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BRITANNICÜS, 

T R t ci: D 1 F.. 

I (169. 



A MONSEIGNIWR 


LE DUC 

DE CHEVREVSE 


Monsf.ignkur , 


r ou s serez peuf-èfre étonne tie roir votre 
nom à In tète <!e ret onvrn^e: et si je vous aeois 
(lento tnlé In permission de tons ! itf J rir. je 
doute si je ! norois idttetine. Mois re sentit être 
('O (pteUpte sorte in tient, tpte de rot lier pins 
loti^- tetnps on monde les hontes dont vous 
m (irez totijotirs honoré. Onelle nppnreme 
ijit iin homme (/ni ne trnv aille (/ne /tour ht 
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gloire se puisse taire d’une protection aussi 
glorieuse que la votre? 

Non, Monseigneur, U ni est trop avan- 
tageux que r on sache que mes amis même ne 
vous sont pas indifférents, que vous prenez 
part à tous mes ouvrages, et que vous m'avez 
procuré l' honneur de lire celui-ci devant un 
homme dont toutes les heures sont précieuses. 
Vous fûtes témoin avec quelle pénétration cf es- 
prit il jugea de F économie de la pièce, et conir 
bien F idée qu'il s'est formée d’une excellente 
tragédie est au-delà de tour ce que fen ai jni 
concevoir. 

Ne craignez fias, MONSEIGNEUR, que je 
m’engage plus avant, et que, n osant le louer 
en face, je m'adresse à vous pour le louer avec 
plus de liberté. Je sais qu’il seroit dangereux 
de le fatiguer de ses louanges; et fose dire que 
cette même nmlestie, qui vous est commune 
avec lui, n’est pas un des moindres liens qui 
vous attachent F un à F cintre. 
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La iiKxIcmtiuii n'est <ja’nne vertu tu di nuire 
(luand elle ne se re/u o/itre tfum ee des (jnalités 
ordinaires. Mais qn'aeee tontes les qualités et 
du roenr et de / esq>rit, qa as et an j a peinent 
qui, te semble, ne tievroit être le fruit que de 
L ex/térience tie plu sieurs années, qa' avec mille 
belles tonnoissantes que vous ne sauriez ta- 
tberà vos amis partit nUers, vous ayez entore 
cette sa<;e retenue que tout le monde admire en 
vous; c'est sans doute une vertu rare et/ an sie- 
t le oit ! tm fait vanité ties moindres tboses. 
Mais fente laisse emporter insensiblement à la 
tentation tie/mrler tIe vous: H ftini qn elle soit 
bien vitdente./misqne je n ai /m y résister dans 
une lettre tnt je n tt vois antre des sein que tie 
vou s témoigner tu ec combien île res/ieci je suis, 

MoSSI.K; V77 R , 

inUr lies hiimbif. Ors (ilicissiwl, 
d 1res Initie sciviteiir, 

n II l \ R. 
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D E tous les ouvrages que j’ai donnés au public, il 
n’y en a point qui m’ait attiré plus d’applaudisse- 
ments ni plus de censeurs que celui-ci. Quelque soin 
que j’aie pris pour travailler cette tragédie, il sem- 
ble qu’autant que je me suis efforcé de la rendre 
bonne, autant de certaines gens se sont efforcés de 
la décrier; il n’y a point de cabale qu’ils n’aient 
faite, point de critique dont ils ne se soient avisés. 
Il y en a qui ont pris même le parti de Néron con- 
tre moi; ils ont dit que je le faisois trop cruel. Pour 
moi, je croyois que le nom seul de Néron faisoit cn- 
leiidre <piel(pie chose de plus que cruel. Mais peut- 
être qu’ils ralliueiit sur son histoire, et veideni dire 
qu’il étoit honnête homme dans ses premières an- 
nées: il ne faut qu avoir lu Tacite, pour savoir que, 
s’il a été quelque temps un bon empereur, il a tou- 
jours été un très méchant homme. Il ne s agit point, 
dans ma tragédie, des affaires du dehors; Néron est 
ici dans son particulier et dans sa famille ; et ils me 
dispenseront de leur rapporter tous les passages qui 
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pourroient aisément leur prouver <jue je n’ai point 
de réparation à lui faire. 

D’autres ont dit, au contraire, que je Pavois fait 
trop bon. J’avoue que je ne m’étois pas formé l’idée 
d’un bon liomme en la personne de Néron ; je l’ai 
toujours regardé comme un monstre. Mais c’est ici 
un monstre naissant. Il ii’a pas encore mis le feu à 
Rome; il n’a pas encore tué sa mère, sa femme, ses 
gouverneurs: à cela près, il me semble qu’il lui 
échappe assez de cruautés, pour empêcher que per- 
sonne ne le méconnoisse. 

Quelques uns ont pris l’intérêt de Narcisse, et 
se sont plaints que j’en eusse fait un très méchant 
homme, et le confident de Néron. Il suffit d’un pas- 
sage pour leur répondre. Néron, dit Tacite, porta 
impatiemment la mort de Narcisse, parecque cet 
affranchi avoil une conformité merveilleuse avec 
les vices du prince encore cachés: eu jus ahditis ad- 
huc viens mire mngruehat. 

Les autres se sont scandalisés que j’eusse choisi 
un homme aussi jeune que Britannicus pour le hé- 
ros d’une tragédie. Je leur ai déclaré, dans la pré- 
face d’Andromaqiie, le sentiment d’Aristote sur le 
héros de la tragédie; et que, bien loin d’être parfait, 
il faut toujours <ju’ il ait quelque imperfection. Mais 
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je leur (lirai encore iri qu’un jeune prince de di\- 
Kcpi ans, ((iii a l)caucoup de eœni', heaueoup d'a- 
mour, hcaucoiip de fram liise et l>caueoiip de eré*- 
diilité, qualilcs ordinaires d'un jeune lioiume, ni'a 
seinidé 1res capalde d'exciter la coinpassioii. (e n'eu 
veux |>as davaïuajre. 

Mais, disent-ils, ce prince n'entroil tpie dans sa 
(piinzièine année lorsipi’il inonrut . On le lait vivre, 
lui et Narcisse, deux ans pins qu'ils n’oni vécti. Je 
n’aurois jtoint parlé de celte olijeelion, si elle n'a- 
voil élé liiiie avec elialenr jiar un homnieipii s'esi 
donne la lilierié de faire |•t'J;:ner vinj£l ans un em- 
pereur ipii n’en a r(''gné <pie linil. (pioiipie ce elian- 
geiuent soit liien pins eonsideralile dans la erono- 
logie, oit l'on snppiile les temps par les aniu'-es des 
enqierenrs. 

Innic ne inanipie pas non pins de eensenrs. Ils 
disenl ipie d'nne \ieille eoipieile. iminnié'e Innia 
Silana, j'en ai fail une jeune fille irés --âge. Qn’an- 
roieni-ils à me repondre, si je leur ilisois ipie (•eue 
jniiie esl un personnage imenlé, eonnne I Kmilie 
de Cinna, eonnne la Sahine d Horace ? Mais j'ai à 
leur dire cpie s ils atoieni l>ien In I liisloire, ils au- 
roienl iromé une Innia Calvina, de la linnilleil An- 
giisie, sernr de Silanns, à ipii Clandins atoii promis 
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Octavie. Cette Junie étoit jeune, belle, et, comme 
dit Sénèq lie, ^//V/sizV«rt omnium puellarum. Elle ai- 
moit tendrement son frère; et leurs ennemis, dit Ta- 
eite, les accusèrent tous deux d‘ inceste, cjuoiquils ne 
fussent coupables que d’un peu d'indiscrétion. Si je la 
présente plus retenue cpi’elle n’étoit, je n’ai pas ouï 
dire qu’il nous fût défendu de rectifier les mœurs 
d’un personnage, sur-tout lorsqu’il n’est pas connu. 

L’ou trouve étrange tpi’elle paroisse sur le théâ- 
tre après la mort de Britaunieus. Certainement la 
délicatesse est grande de ne pas vouloir qu’elle dise 
en quatre vers assez touchants qu’elle passe chez 
Octavie. Mais, disent-ils, cela ne valoit pas la peine 
de la faire revenir, un autre l’auroit j)u raconter 
pour elle. Us ne savent pas qu’une des règles du 
théâtre est de ne mettre en récit que les choses qui 
ne se peuvent passer en action , et que tous les an- 
ciens font venir souvent sur la scène des acteurs qui 
n’ont autre chose à dire, sinon qu’ils viennent d’un 
endroit, et qu’ils s’en retournent en un autre. 

Tout cela est inutile, disent mes censeurs; la 
pièce est finie au récit de la mort de Britaunieus, et 
l’on ne devroit point écouter le reste. On l’écoute 
pourtant, et même avec autant d’attention qu’au- 
cune fin de tragédie. Pour moi, j’ai toujours com- 
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pris cpie lii li-agéilie riaiil l'iinitaliun d'iiiie action 
coiiipicte, oii plusieurs jxtsouucs coucourcui, cette 
action n’est point Unie, «pie l’on ne sache en quelle 
sitnaiion elle laisse ces inéines personnes. C’est ainsi 
(pie Sophocle en use presfpie par-tout: c’est ainsi 
(pte dans I Antigone il emploie antani devers à re- 
présenter la rtireitrd’Iléinon et la pniiiiionde(iréon 
après la mort de cette |)ritieesse , <ptc j’en ai em- 
ployé an\ imprécations d’Agrippine, à la retraite 
de Innie, à la pitnitioti de Narcisse, et an desesjioir 
de Néron, après la mort de liritanriictis. 

Que laiidroit-il faire pour contenter des juges 
si dilliciles? ha chose sei'oil aisée, pour peu (pi’on 
voulut trahir le lion sens. Il ne faiidroii cpie s écar- 
ter dti naturel pour se jeter dans l'extraordinaire. 
Au lien d'une action simple, chargée de peit de ma- 
tière, telle ipie doit être une aetioti ipii si pas.se en 
un seul jour, et ipii, s’avaii(;am par degrés xcr- sa 
fin, ti est soiitenne ipie par le- intérêts, le- seiui- 
mctits ei les passions de- |ier.somiages ; il landroil 
remplir cette métnc action de (piaiitiié d'incidents, 
ipii ne se ponrroieni pa-ser ipi en itii mois, d'nii 
grand nomlire de jeux de t heatre >1 aniani plus siir- 
pretiants ipi ils seroieni moiti- \ rai-endila hies. d n- 
tie infniilé de déclarations on I on lei'oii dire aux ac- 
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leurs tout le contraire de ce qu’ils devroieiit dire. Il 
faudroit, par exemple, représenter quelque héros 
ivre, qui se voudroit faire haïr de sa maîtresse de 
gaieté de cœur, un Lacédémonien grand parleur (i), 
un conquérant qui ne déhiteroit que des maximes 
d’amour (a), une femme (3) qui doniieroit des leçons 
de fierté à des conquérants. Voilà sans doute de 
quoi faire récrier tous ces messieurs. Mais que diroit 
cependant le petit nombre de gens sages auxquels 
je m’efforce de jjlaire? De quel front oserois-je me 
montrer, pour ainsi dire, aux yeux de ces grands 
hommes de l’antnpiité <pie j’ai choisis pour modè- 
les? Car, pour me servir de la pensée d’un ancien, 
voilà les véritables spectateurs que nous devons 
nous proposer; et nous devons sans cesse nous de- 
mander: Que diroient Homère et Virgile, s’ils li- 
soient ces vers? (|\ie diroit So|)hocle, s’il voyoit re- 
présenter cette scène? Quoi qu’il en soit, je n’ai 
point prétendu empêcher qu’on ne parlât contre 


(1) Lysauder dan» l'Agésilas de Corneille, et Agésilas Inî- 
niémc. 

( 2 ) César dans la Mort de Pompée, et Pompée dan» Ser* 
torins. 

(3) Viriate dans Sertorins, cl Coniélie dans la Mort de 
Pompée. 
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mes ouvrages ; je l’aurois préleiulu imuilenietil . 
Quid de te tdii lofiua/inir ipsi videanc, <li( Cicéron, 
ied lii/pienliir (amen. 

le prie seiileiiieiil le lecteur île nie |)arilonner 
cette |ietile prelaee, ipie j’ai laite pour lui reniire 
raison <le ma tragédie. Il n’y a rien de jilus nattirel 
ipie de se défendre, ipiaiid on se croit injusiemeni 
altatpic. Je vois ipie Térenee même semble n’avoir 
liiit des prologues ipte pottr se justilier cotitre les 
crititpies <run vieu\ poêle mal iutentioiiué, male- 
!’«// veteria poctae. et tpii veuoit briguer des voi\ 
contre lui |us(|u’au\ lieuresou fou represeiiloil scs 
comédies. 

(hrrjtta : 

/C.n hin/at . rti . 

Ou me pouMiii faire une dillieulie ipi ou ne m'a 
point faite. Mais et- ipti est éidta|ipe atts speelaicttrs 
poitrra être retitttriptc par les leelettrs. C’est ipte je 
lais eittrer Jttttie dittts les vestales, <>tt, selott Attltt- 
Celle, ott tte reeevoil petsotttte att-desHitts de si\ 
atts, ni att-desstis de di\. ,\lai~ le pettpie prettd iei 
Itttiie sotts.sa proteet ioti : et j'ai ertt ipt ett eott'idé- 
ratiott de stt ttaissattee, de sa \erttt et de soti tttitl- 
Itettr, il pottxoil la dispetiser de I ,ige prescrit par 
les lois, eotttttte il ;t dis|ietise de I ttge pottr le eott- 
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sulat tant de grands liommes c|iii avoient mérité ce 
privilège. 

Enfin, je suis très perstiadé qu’on me peut faire 
bien d’autres critiques, sur lesquelles je n’aurois 
d’autre parti à prendre que celui d’en profiter à l’a- 
venir. Mais je plains fort le malheur d’un homme 
qui travaille |)oiir le public. Ceux qui voient le 
mieux nos défauts sont ceux qui les dissimulent le 
plus volontiers ; ils nous pardonnent les endroits 
qui leur ont déplu, en faveur de ceux qui leur ont 
donné du plaisir. Il n’y a rien, au contraire, de plus 
injuste qtt’tin ignorant; il croit toujours que l’ad- 
miration est le partage des gens qui tie savent rien ; 
il condamne toute une pièce pour une scène qu’il 
n’approuve pas ; il s’attaque meme aux endroits les 
plus éclatants, pour faire croire «ju’il a de l’esprit; 
et pour peu que nous résistions à ses sentiments, il 
nous traite de présomptueux qtii ne veulent croire 
personne, et ne songe pas qtt’il tire qtielqttefois j>lus 
de vanité d’une critique fort mauvaise, que nous 
n’en tirons d’une assez bonne pièce de théâtre. 

Ilomine imperito mmqnam t/iiiilqnam hijustius. 
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Voici relie <lc mes iragédies <|iie je [>iiis «lire r|iie 
j’ai le plus iravaillce. Cepeiidaiil j’avoue «pie le suc- 
cès ne répondit jias «l’aliord à mes espérances: à pei- 
ne elle |)ariit sur le ihéâlre, «pi’il s’éleva ipianlilé 
de erili([ucs «pii seinliloieni la devoir «léiruire. Je 
crus moi-même «pic sa d«’siinée seroii à l’avenir 
moins lieiireusc «pie celle de iiu's anlr«’s iragédies. 
Mais enliii il est arrivé«le «•eil«' pièce «’C «pii arriii’ia 
(oiijoiirs «les oiivra^«-s «pii aiironi «padipie l)«)iilé: 
les crilif(iies se soin é\aiioiii«-s; la piei-i' «-si demeu- 
rée. (i’est maiiileiiaiil cidle di-s iiiiiMiii«*s «pie la «-oiir 
el le |iiililie revoii’iii le plus \oloiiiiers; el si j’ai 
lait «pii-lijiie «diose de soliili- «-i ipii im-rile «jiii-lipii' 
loiiaii<:e, la plupart des eoimoisMMirs deiiieiireiil 
«raeeoril «pie «:'esl ee même lirilaimieiis. 

A la vérité j’aMiis iravaillé siirili-s moilêles «pii 
iii’avoieni eMrêiiiemeni soiileiiii dans la peiinnre 
«pie je voiilois l'aire de la cour d 'Agrippine el de 
Néron. I avois copié mes persoimajses d après le plus 
{•raiid peinlri' «l«' I anliipiile, je vniv «lire «l'aprés 
l’acile; et j élois alors si rempli «le la lei inre ll«■«■«‘l 
evcelleni liistorien . >pi il n v a |>r«'sipii' pas un trait 
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éclatant dans ma tragédie <lont il ne m’ait donné 
l’idée. l’avois voulu mettre dans ce recueil un ex- 
trait des plus beaux endroits (jue j’ai tâché d’imi- 
ter; mais j’ai trouvé que cet extrait tiendroit pres- 
que autant de place que la tragédie. Ainsi le lecteur 
trouvera bon que je le renvoie à cet auteur, <|ui 
aussi-bien est entre les mains de tout le monde; et 
je me contenterai de rapporter ici quelques uns de 
ses passages sur chacun des personnages t|ue j’in- 
troduis sur la scène. 

Pour commencer j>ar Néron, il faut se souvenir 
qu’il est ici dans les premières années de son règne, 
qui ont été heureuses, comme l’on sait. Ainsi il ne 
m’a pas été permis de le représenter aussi méchant 
qu’il a été depuis. Je ne le représente |)as non pins 
comme un homme vertueux ; car il ne l’a jamais été. 
Il n’a pas encore tué sa mère, sa lemme, ses gomer- 
neurs; mais il a en lui les scmcnçes de tous ces cri- 
mes; il commence à vouloir secouer le joug. Il les 
hait les uns et les autres; il leur cache sa haine sons 
de fausses caresses , factus natiim %>elare odiu/n fal- 
lacihus hlanditiis. En un mot, c’est ici un monstre 
naissant, mais qui n’ose encore sé tléclarcr, et <jui 
cherche des couleurs à scs méchantes actions; hac- 
tenus Nero fiagitüs et scelerihus velumenta tjuacsivit. 
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Il ne poiivoit soiiUHrOctavic, |)rinces.«' d’une l)onté 
et irnne vertu e\cm|)laires, (jmidam, au (/nia 
/>raei aient illidta. Metnelmnirt/ae ne in stit/ira femt- 
naruni illnstrinm /tmrnni/ieret. 

Je lui donne Nareisse poitr eonlident. J’ai suivi 
en eela l’aeile, (|iii dit (|iie Néron porta iinpaliein- 
nient la mort de Nareisse, |>arce<|iie cet airranclii 
avoit une coidiorinité inerveillense avec les vices dit 
prinee encore cachés; cnjas aliiliris adharvitiis mire 
ani'^rnehal. Ce passanc prouve den\ choses: il prou- 
ve, et ipie Néron éloil déjà vicieiiN, niais ipi’il dissi- 
nndoit ses vices; et <pic Narcisse renircienoit dans 
scs nianvaises inclinations. 

l'ai choisi Ihirrhiis ponropposcr un honncle hoin- 
ineàcette peste de cour; cl je l ai choisi plutôt ipie 
.Séuéipie: eu xoici la raison. Il~ cloiciii toit' dcii\ 
"(iiixeriicurs de la jeunesse de Neroii, 1110 pour les 
armes, rature pour les lettres; et ils éloieiil ranicuv, 
1)11 rrh Ils pour sou expérience d.iii' les arincs et pour 
la sexérile de ses iiueurs, niililiiriliai rnris et sewri- 
tate tniirnni: Seiicipie pour son cloipieiice et le tour 
a;;réi • Me. le sou esprit . S'neta /itaeie/itt\ elnt/nenlitu' 
et rntnitare luatesia . liiirrhiis, après sa mort, lin e\- 
iréiiieiiK-iii rejireiie a cause de sa xeriii : lieilali 'j;ran- 
lie deddeiintii eja\ maniit /let memnriatn rirlnlis. 


f 
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Toute leur peine étoit de résister à l’orgueil et à 
la férocité d’Agrippine, quae, ciincth nialae dumina- 
rionis cupidinibus flagraiis,hahebat in partibus Pallan- 
tem. Je ne dis que ce mot d’Agrippine, car il y auroit 
trop de choses à en dire. C’est elle que je me suis 
sur-tout efforcé de bien exjtrimer; et ma tragédie 
n’est pas moins la disgrâce d’Agrip])inc »pie la mort 
de Britannicus. m Cette mort lut un couj) de foudre 
« pour elle; et il parut, dit Tacite, par sa frayeur et 
« par sa consicrnation, qu’elle étoit aussi innocente 
« de cette mort qu’Octavie. Agrippine perdoit en lui 
«sa dernière espérance, et ce crime lui en faisnit 
«craindre un plus grand «: Sibi si/j>remnm auxdium 
ertptum, et parricidii exemplum intelUgebat. 

L’âge de Britannicus étoit si connu, tpi’il ne m’a 
pas été permis de le représenter autrement que com- 
me un jeune prince qui avoit beaucoup de cœur, 
beaucoup d’amour et beaiicou|) de franchise, qua- 
lités ordinaires d’un jeune homme. 11 avoit quinze 
ans; et on dit qu’il avoit beaucoup d’esprit, soit 
qu’on dise vrai, ou que ses malheurs aient fait croire 
cela de lui, sans qu’il ait pu en donner des marques: 
Neque segnem ei fuisse indolew ferunt, .t/Ve verum, seii 
periculis commendatiis retinuit famam sine experimento. 

Il ne faut pas s’étonner s’il n’a auprès de lui qu’un 
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aussi iiu'-chaiu homme tjue Narcisse; car il y a>oit 
l(>iig-tcm|>sc|iron a^ oil «loniic ordre c|ii’il ii’y ciil au- 
près <leBriiamiicus (pie des gens (jui u’cusscnt ni foi 
ni lioiiueiir: Aam ut proximus tpii.stjuc HritannUu ne- 
tpte fus iietpie Jltleiii jH'nsi huberet, oliin pnKÎsiwi erat. 

Il meresieà paricrdcluiiie. Il ne la liiul pas con- 
l'oudre avec une vicillecojpicitc cpii s’appcioil Ji NI \ 
Su. INA. C’esI ici une a litre .1 unie <pic Taeilc a|)pcllc 
Ir.Mi Cai.vina, de la tamille d’AugusIc, sœur de 
Silanus , à ipii Claiidius avoii promis Ociavic. Celle 
lu nie ctoil jeune, I ici le, cl, comme dil Sciicipie, /o- 
tis issima omnium piicllanim. Sou licrc cl clic s’ai- 
moicin Icndrcmciil; cl leurs ciiiicmis, dil facile, 
les aeciisèreiit tous dcii\ d’iiiccsic, ipioiipi'ils ne 
fiissciil (aiiipal)les ipic d'iiii peu d'iudiscrciioii. Kllc 
vcciil jiisipraii rcgiic (le \ cspasicii. 

Je la lais ciiircr dans les icsialcs, ipioiipic, selon 
Aiilii-Ciclle, ou II \ recul jamais pcrsoiiiic au-des- 
sous de si A ails, lli ail-dcssils de di\ . Mais le peuple 
prend ii'i liiiiii' sous sa proieei ion : el j'ai erii ipi'eii 
eousid('-rai ioii de sa iiaissaiiee, de >a \eri ii el de sou 
malheur, il poii\oil la dispenser de I âge |ireserif 
par les lois, eoiiime il a dispense de I âge pour le 
eoiisiilai laiil de grand- hommes (pii avoieiii iiié- 
rilé (H- prit ilège. 


PERSONNAGES. 


NËRON, empereur, fils d’Agrippine. 

BRITANNICÜS, fils de Messaline et de l’empe- 
reur Claudius. 

AGRIPPINE, veuve de Domitius Ëiioharbus père 
de Néron, et en secondes noces veuve de l’em- 
pereur Claudius. 

lUNIE, amante de Britannicus. 

BURRHUS, gouverneur de Néron. 

NARCISSE, gouverneur de Britannicus. 

ALBINE, confidente d’Agrippine. 

Garoes. 


La scène est à Rome, dans une chambre du palais 
de Néron- 
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T R A C ÉDIE. 


ACTE ERE Ml ER. 

SCÈNE I. 

aghippim;, ALBivr:. 


\i rim:. 

(^)iJoi! tandis i|iic XiM'oii s'al*anilii{iiic au soiiiiiH-il, 

Faut-il <|uc \mis VL-uiex alU'udrt- son ii'vril? 

(,)u’(‘i rau( dans k- |)alais, sans suite et sans eseoitc, 

I..I mère de (iésar teille seule a sa iiorle? 

Madame, relou rue/, dans toi re a|i|iarlemeiil . 
tcitirriM . 

Alliiiie, il lie l'aiil |ias s'idoi^iier un momciil. 

.k'veiix ralloiidre ici: les eliajiriii-; i|ii’il me eaiise 
M oeeiijx-roiil assez loiil l<‘ leui|ts i|u'il re|)ose. 
loiil l•e<|uei’ai |irédil ii est «jiie l ro|i assure; 

(.oiilre lirilaiiiiieiis Neroii s’esi déclaré. 

I.'iiii|ial ieiil Neroii ees.se de se eoiil raiiidre: 

\ 

) 
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BRITANNICUS. 


Las de se faire aimer, il veut se faire craindre. 
Britaniiicus le gêne, Albine; et chatiue jour 
Je sens (]ue je deviens importune à mon tour. 

ALBINE. 

Quoi! vous à qui Néron doit le jour qu’il respire; 
Qui l’avez appelé de si loin à l’empire? 

Vous qui, déshéritant le fds de Claiidiiis, 

Avez nommé César l’heureux Domitius! 

Tout lui parle, madame, en faveur d’Agrippine: 

Il vous doit son amour. 

AGRIPPINE. 

Il me le doit, Albine: 

Tout, s’il est généreux, lui prescrit cette loi; 

Mais tout, s’il est ingrat, lui parle contre moi. 

ALBINE. 

S’il est ingrat, madame? Ali! toute sa conduite 
Marque dans son devoir une ame trop inslriiitc. 
Depuis trois ans entiers, qu’a-t-il dit, <ju’a-t-il fait 
Qui ne promette à Rome un empereur parAiit? 
Rome, depuis trois ans par ses soins gouvernée. 

Au temps de ses cousids croit être retournée: 

11 la goiiA'erne en père. Enfin, Néron naissant 
A toutes les vertus d’Auguste Aieillissant. 
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ACRIFPINE. 

Non, non, mou iiilérèi ne me rend point injuste. 

Il commcnee, il est vrai, ])ar où Huit Auguste; 

Alais crains <pie, l’avenir détruisant le jiassé, 

Il ne finisse ainsi ipi'Angnste a commencé. 

Il ,se d<-gnise en vain: je lis sur son visage 
Des fiers Domiliiis riinmenr triste et sanvaae: 

Il mêle avec l'orgneil ipi'il a ]>ris dans leur sang 
l.a fierté des Nérons (pi’il puisa tiaiis mon liane. 
Toujours la lyrannie a d lieiirenses prcàniees: 

De Home, pour un tetn|>s, (iaïns lin les delices; 

Mais, sa léinte Itonlé se (onriiatn en iiirenr, 

Tes (fidices de Home en devinrem riiorrenr. 

One m’imporle, ajirès loin,<pie Néron pins fidèle 
D’nnc longue vérin laisse nn jour le modèle';' 

Ai-je mis dans sa main le l imon de l'elal 
l’onr le conduire an gre dn peiijile ei dn senai ? 

Ali ! I pie de la pal rie il soi i , s' il vciil , le père: 

Maisipi’il songe nn peu |ilns ipi' \grip|>ine <‘sl sa mère. 
De ipii'l nom cependant pomons-nons appeler 
l.'aUenlat ijne le jour vieni de nous reveler':' 

Il sail , car leur anioni' ne pein «'a re ignoréi’, 

(,)ne de llrilaniiicns Jnnie esl adoree: 
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Et ce même Néron, (jiie la vertu conduit. 

Fait enlever Jnnie au milieu de la nuit! 

Que veut-il? Est-ce haine, est-ce amour «jui l’inspire? 
Cherche-t-il seulement le plaisir de leur nuire? 

Ou plutôt n’est-ce point (jue sa malignité 
Punit sur eux l’appid <pie je leur ai prêté? 

A LUI NE. 

Vous leur appui, madame? 

AGRIPPINE. 

Arrête, chère Albine. 

Je sais (pic j’ai moi seule avancé leur ruine ; 

Que du trône, où le sang l’a dû faire monter, 
Britaimicus par moi s’est vu précipiter. 

Par moi seule éloigné de l’hymen d’Octavie, 
l.c frère de Jnnie abaudoiiua la vie, 

Silanus, sur ipii Claude avoit jeté les yeux. 

Et (|iii com[)toit Auguste an rang de scs aïeux. 

Néron jouit de tout: et moi, pour récompense, 

11 faut ([u’entre eux et lui je tienne la balance, 

Alin tpie (piehpie jour par une même loi 
Britannicus la tienne entre mon fils cl moi. 

ALBINE. 

Quel dessein! 
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AOllIPPINK. 

Je m’iissiire un ])ort ihins la tciu|ièlc. 
Néron ni’(ftha|)|)era si ce l'rein ne l'arrèle. 

ALlilNE. 

Mais preiulre «.'onlre nn lils lan( de soins snpcriins 
AOllIPPINK. 

Je le craindrois liienlôl s’il ne nie crai"iioit jiliis. 
ALniNE. 

Une injiislc frayeur vous alarme penl-ètre. 

Mais si Néron [tour vous ii'esl pins ce ipi’il doit être, 
l)n nioins son elian^eineiil ne vieiil pas insipi'à nous; 
El ce sont des seerc'ls entre César et \ons. 
ynelijiies litres non\ean\ ipic Home lui del'ère, 

Néron n’en reeoii poini ipi’il ne donne à sa mère. 

.Sa jirodiftne amitié ne se n-serie rien; 

Votre nom est dans Home aussi saint ipie le sien ; 

A peine parle-t-on de la triste Oennie. 

Aiiïïiiste vol re aïeul lionora moins l,i\ie: 

Néron devant sa mère a permis le premier 
(,)n’oii portât des laise<-an\ eonidimesde laurier. 

<,)iiels elli'is vonle/-\oiis de sa reeonnoissanee ? 

AO II I PPI N K. 

Lu peu moins de res[»eel, et plii^ de eonlianee. 
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BRITANNICUS. 


Tons ces présents, Albine, irritent mon dépit: 

Je vois mes lioiiiieurs croître, et tomber mon crédit. 
Non, non, le temps n’est pins qne Néron jeune encore 
Me renvoyoit les vœux d’une cour qui l’adore; 
Lorsqu’il se reposoit sur moi de tout l’étal ; 

Qne mon ordre au palais assembloil le sénat ; 

Et que derrière un voile, invisible et présente, 

J’étois de ce grand corps l’ame tonle-pnissante. 

Des volontés de Rome alors mal assuré, 

Néron de sa grandeur n’étoit point enivri-. 

G: jour, ce triste jour frappe encor ma mémoire. 
Où Néron fut lui-même ébloui de sa gloire, 

Qtiand les ambassadeurs de tant <le rois divers 
Vinrent le rcconnoître au nom de runivers. 

Sur son trône avec lui j’allois ]>rcndre ma jtlaco: 
J’ignore quel conseil préjtara ma disgrâce; 

Quoi qu’il en soit, Néron, tl’aussi loin (pi’il me vit. 
Laissa sur son visage éclater son dépit. 

Mon cœur même en conçut un mallicureiix augure. 
L’ingrat, d’un faux respect colorant son injure. 

Se leva par avance, et courant m’embrasser. 

Il m’écarta du trône où je m’allois placer. 

Depuis ce coup fatal le jtoiivoir d’Agrippine 
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Vers sa chute à {iraiuls pas deapic jour s’achemine. 
L’omltrt^ seule m’en reste, et l’on n’iui|)h»re plus 
(,)ue le nom de Sénèipte et l’appui «le Burrhus. 

A L I) I N K . 

Ah! si «le ce stuijM'oii votre aine est pr«Aeuue, 
l’oiir«pioi uourrisse/,-v«uis le veiiiu «pii vous lue? 
Daiuiiez avec (iesar vous «Vlairer «lu moins. 

VGRIPPINE. 

(iesar ne me voit jiliis, Alhiue, sans témoins: 

Eu piililie, à mou h«•ur«■, ou me «louue amiienee. 

Sa réponse est «liete«-, et uu-me sou silence. 

Je vois «leux surveillants, ses maiires el h's miens, 
l’r«-si«ler lun ou raulre:i tous nos eut reliens. 

Mais je le poursuivrai «ramaiii plus «pi’il m'iAite: 

|)i' sou «l<\s«>rtlre, Alhme, il faiil «pie j«‘ |irolile. 
J’cinemls «lu hriiil ; ou «mvre. Alhms siiliilement 
l ui «lemamler raison «le eel eiilevemeul: 
Siirpremms, s’il se peiii, les s«jcrels «le sou aine. 
Alaisipioi! «lejà Burrhus sort «h' ehe/ lui! 
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SCÈNE II. 

AGRIPPINE, BURRHUS, ALBINE. 

BURRHU8. 

Mailaine, 

Au nom de renipereiir j’allois vous iurormer 
D'un ordre qui d’abord a pu vous alarmer. 

Mais qui n’est que l’effet d’uiie sage conduite. 

Dont Gisar a voulu que vous soyez instruite. 

AGRIPPINE. 

Puisipi’il le veut, entrons; il m’en instruira mieux. 

BURRHUS. 

César pour ([uelque temjis s’est soustrait à nos yeux. 
Déjà ]>ar une porte au public mùins connue 
L’un et l’autre consul vous avoicnt prévenue. 

Madame. Mais souffrez (jiie je retourne exprès.... 

AGRIPPINE. 

Non, je ne troulile point scs augustes secrets. 

Ce|)cn(laut voulez-vous (|u’avee moins ilc oontraiiilc 
L’un et l’autre une lois nous nous parlions sans l'eintc? 

BURRHUS. 

Burriius pour le mensonge eut toujours Iroj) d'borreur. 
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\GRIl’PINl;. 

IV(‘lcii(lez-voiis long-leiii[)< nie cnclier rcm|K’rcur? 

Ne le verrai-je plus (ju'à titre (riiii[>ortitiie? 

Ai-je (lotie elevé si liant votre roritiiie 

l’oiir Illettré iiiic liarric-re entre mon (ils et moi? 

Ne l'osez-voiis laisser mi nioiiiiait sur sa loi? 

Entre Siàiiapie et vous dispiitez-xoïi.s la gloire 
A ipii m'ell'aeera jilns t('»t de sa niéiiioire? 

Vous l'ai-je eonlii* jionr en faire iin ingrat, 
l’oiir èl re, sons son nom, les maîtres de l'iàiit? 

(iertes, pins je médité, et moins je me ligure 
(,)ne volts m’osiez eompler pour \otre ereainre; 

Vous, dont j'ai pu laisser vieillir I aiidiil ion 
Dans les lioiinenrs oliseiirs di‘ ipielipie légion ; 

El moi, (pii sur le I i'('me ai '■nix i me'- amV'l res, 

Moi, lille, lennne, so'iir, et iiK'i’e de xos niait res: 

One preteiidez-xoïis donc? l’en-ez-x oiis (|ile ma xoi\ 

Ail fiil lin empereur |ionr m'en imposer trois? 

Néron n’esi plus (111(1111 : n est-il pas lenips ipi il ^(•gne? 
Insipi'à (piaiid xonle/.-xoils (pie I enipereiir xons eraigne? 
Ne saiiroil-il rien xoir ipi'il irenipninl e xos xeiix? 
l’oiir se eondnire eiiliii n a-t-il pas ses aïeux? 

Du’ il elioisisse , s'il x eiil . d Aiigiisie on de I ila'-re; 
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Qu’il imite, s’il peut, Germaiiicus mon père. 

Parmi tant «le héros je n’ose me placer ; 

Mais il est des vertus que je lui puis tracer: 

Je puis l’instruire au moins combien sa confidence 
Entre un sujet et lui doit laisser de distance. 

BURKIIIJS. 

Je ne in’étois chargé dans cette occasion 
Que d’excuser César d’une seule action: 

Mais puis«pie, sans vmdoir tjue je le justifie. 

Vous me rendez garant du reste de sa vie, 

Je répondrai, madame, avec la liberté 
D’un soldat «pii sait mal larder la vérité. 

Vous m’avez de César confié la jeunesse; 

Je l’avoue, et je «lois m’en souvenir sans cesse. 

Mais vous avois-je l'ait serment «le le trahir. 

D’en faire un empereur qui ne sût «[u’obéir? 

N«)ii. Ce n’est plus à vous ipi’il faut «pie j’en rép«mde; 
Ce n’est plus votre fils, c’est le maître «lu iiHinde. 

J’en «lois compte, madame, à l’empire romain. 

Qui croit voir sou salut ou sa perte en ma main. 

Ah! si dans l’ignorance il le falloit instruire, 
N’avoit-on «pie Sénèque et moi p«nir le sé«lnirc? 
P«)urquoi de sa conduite éloigner les flatteurs? 
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Falloii-il «laii.s l’exil elierclier îles eorniplcurs? 

La cour île (.'laudiiis, eu esclaves l'erlile. 

Pour lieux i|ue l’oii ehcrchoit eu eût jirésciité mille, 
(,)iii lotis auroieiil hri{;ue riiouueur île l’avilir: 

IJaiis une louj^iie eiilaiice ils raiiroiciit fail vieillir. 

De i|iioi vous |»laij;ucz-vous, mailaiiie? Ou vous révère; 
Ainsi i|uc par (iésar, ou jure |)ar sa mère. 

L’empereur, il esi vrai, ue vieui jilus cliaipic jour 
Meltre à vos pieils l’empire, el "rossir Mitre cour: 

Mais le iloit-il , mailame? et sa reeonuoissauce 
,\e jieiil-eile éclater ijiie ilaus sa ilepeiulaiice? 
roiijours liumiile, toujours le tiuiiile Xéroii 
N'ose-t-il être Auj>iisie et Lesar ipie île nom? 

Vous le dirai- je euliii lîome le jiisl ilie. 
liome, à trois allraui liis si loiiji-iemps asservie, 

A peine respirant du jou^<|u'elle a porte, 

Du rèjiue de Néron eompie sa lilierle. 

One dis-je? la vertu semlile même reliait re. 
ioiil I empire ii’est plus la dépouillé d ou niait re; 

Le peu pie au eliaiiip de Mars non mie ses maeisi rats: 

( iesar iiomiue les eliel's sur la loi des soldats: 

I liraseas au seiial , ( iorliiiloii dans I ariiiee. 

Soin eiieore iuiioeeiits, mal"re leur reiiommee: 
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Les fléscrts, autrefois peuples de sénateurs, 

Ne sont plus habites que par leurs délateurs. 
Qu’importe que César continue à nous croire. 
Pourvu que nos conseils ne tendent qu’à sa gloire; 
Pourvu que dans le cours d’un règne florissant 
Rome soit toujours libre, et César tout-|)uissant? 
Mais, madame, Néron suffit pour se conduire. 
J’obéis, sans prétendre àrbonneur de f instruire. 
Sur ses aïeux, sans doute, il n’a qu’à se régler; 
Pour bien faire, Néron n’a t[u’à se ressembler. 
Heureux si ses vertus l’une à l’autre enebaînées 
Ramèneut tous les ans ses premières aiitiées! 

AG U If PI NE. 

Ainsi, sur l’avenir n’osant vous assurer. 

Vous croyez qin; sans vous Néron va s’égarer. 

Mais vous, qui jusqu’ici content «le votre ouvrage 
Venez de ses vertus nous rendre témoignage, 
Expliquez-nous pourrjuoi, devenu ravisseur, 
Néron de Silanus fait enlever la sœur? 

Ne tient-il qu’à marquer de cette ignominie 
Le sang de mes aïeux qui brille dans J unie? 

De «juoi l’accusc-t-il? et par quel attentat 
Devient-elle en un jour criminelle d’état; 
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Elle qui, sans orjrneil jii.sq n'a lors élcvee, 

N’anroit pnint vu Néron, s’il m- l'cnl i-nlevéc. 

Et ijiii même anroil mis an rang de .ses hienlaits 
L’iienrense liberté de ne le voir jamais? 

iiim itiii's. 

.le sais <|iie d'anenn crime elle n'est .son|>eoim('C. 
Mais jns(|n’iei (.iésar ne l'a point eondanmée, 
Matlame: anenn olijel ne blesse ici ses yenx; 

Elle est dans un jialais tout plein de scs a'ienv. 
Wtns savez ipie les droits ipi’elle porte avec elle 
IVnvetit de son epoux faire nn prince rebelle; 
One le san;j <le César ne .se doit allier 
On’à ceux à ipii (.ésar !<■ \enl bien eoidier: 

El vons-inème avoiirez ipi il ne seroit pas juste 
On on disposât sans lui de la inèee d Angnsle. 
teiüi'l'ixi . 

Je vous entends; Ninon in apprend par votre voix 
On eti vain lirilanniens s'assure sur mon elioix. 
l'ai \ain, pour delonrner ses \eii\ de sa misère, 
J'ai Malte son amour d Un livinen ipi il espère: 

A ma l'onlnsion, Néron vent taire \oir 
(M Agrippine promet par-delà son poiiMiir. 

Home lie ma laveur est trop preoeenpee; 
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Il veut par cet affront ([u’elle soit tlcHronipee, 

Et que tout l’univers apprenne avec terreur 
A ne conl'ondre plus mon fils et rcinpereur. 

11 le peut. Toutefois j’ose encore lui dire 
Qu’il doit avant ce coup affermir son empire; 

Et (pi’en me réduisant .à la nécessité 
D’éprouver contre lui ma foihle autorité. 

Il expose la sienne; et que dans la balance 

Mou nom peut-être aura plus de poids qu’il ne pense. 

BURRHÜS. 

Quoi, madame! totijours soupçonner son resj)ecl ! 

Ne peut-il faire un pas (pi’il ne vous soit suspect? 
L’empereur vous croit-il du parti de Junie? 

Avec Britannicus vous croit-il réunie? 

Quoi! de vos ennemis devenez-vous l’appui 
Pour trouver un j)rétcxte à vous |>laindre de lui? 

Sur le inoindre discours <[u’on pourra vous redire. 
Serez-vous toujours prête à partager l’empire? 

Vous craindrez-vous sans cesse, et vos endtrassemciits 
Ne se passeront-ils qu’en éclaircissements? 

Ail! (piittez d’un censeur la triste diligence: 

D’une mère fiicile affectez l’indulgence; 

Souffrez quelques froideurs sans les faire éelater; 
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Et n’avcrti.sscz |H>iiit la (•oiir de vous (|uiltcr. 

\r. IIIPIMNE. 

El (|iii s’hoiioreroil de l’appui d’Agripiitue, 
Lorsque \erou liii-iuèiue auuoiice ma ruine; 
Lorstpie de sa préseiiee il semble uu^ bannir; 

(,)uaiid Ibirrlius à sa porte ose me retenir? 

lll'K Kilos. 

Madame, je vois bien ipi'il est temps de me taire, 

El ipie ma libéra- eommenec à mois ileplairc. 

I.a douleur esl iiijiisle; et tonies les raisons 
(,)iii ne la Halleiil poini ai;;risscnl ses sonpeoiis. 
V'oiei Hrilaimiens. J<- lui cède ma plaee. 

Je vous laisse eeonler et plaindre sa disgrâce, 

El |ienl-èi re, madame, en an nser les soins 
üeeenx «pie rem|)«'renr a eonsnla-s le moins. 

sci;\K III. 

\(;niiMM\i; iüîitvwk l’s. Nviicissr., 

M.lil \ K.. 

\«; Il I l-l-l NI . 

Ail, prinee! oii eoim-/-\ons? Çm-lli- arilenr impiii-le 
l’armi mis eimi-mis en a\en;;li- tons jelle? 

Çne v«‘iie/-\ons eberelier? 
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BRITANNICUS. 

Ce (juc je cherche? Ah dieux! 
Tout ce que j’ai perdu, madame, est en ces lieux. 

De mille affreux soldats Junie environnée 
S’est vue en ce palais indignement traînée. 

Hëlas! de (pielle horreur ses timides esprits 
A ce nouveau spectacle auront été surpris! 

Enfin on me l’enlève. Une loi trop sévère 
Va séparer deux cœurs qu’assemhloit leur misère. 
Sans doute on ne veut pas que, mêlant nos douleurs. 
Nous nous aidions l’un l’autre à porter nos malheurs. 

AGRIPPINE. 

11 suffit. Comme vous je ressens vos injures; 

Mes plaintes ont déjà précédé vos murmures. 

Mais je ne prétends pas qu’nn impuissant courroux 
Dégage ma parole et m’acquitte envers vous. 

Je ne m’explique point . Si vous voulez m’enicudre, 
Suivez-moi chez Pallas où je vais vous attendre. 
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IHIITXNMCl s. 

Lii <■l•(>il•ili-jc, Njircissc? ci (liiis-jc sur sa loi 
La |>rcii(lre jioiir arhilrc cnli-c son lils cl moi? 

Qn’cii (lis-ln ? N’csl-cc pas celle meme Ajirippine 
Ville mon père (-ponsa jadis pour ma mine, 

Ll ipii, si je l’en iTois, a de ses derniiTs jours. 

Trop leiils pour ses desseins, précipite le cours? 

N I lîi issi:. 

N'imporle; elle se seul comme \ons onlra^ee; 

A vous donner Iniiie elle s est l■n"a^cc: 

r* r" 

I nissez vos cliajii ins ; lie/ \os inicrcis. 
lie palais rcicniil en \ain d<- los icjircl';: 
landis «pi'on loii'^ \erra d une \oi\ snpplianie 
Semer ici la plainte cl non pas l'epoiixanle, 

One NOS ressenl imenls se perdroiil en discours, 

II n en lant |>oiiil donler, vous nous plaindre/ lonjonrs. 

Il 11 I I N N M I I >. 

Ail, Narcisse! lu sais si de la ser\ilnde 
Je prelends laire encore une loni>ne lialiiinde; 
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BRITANNICUS. 


Tu suis si pour jamais, de ma chute étonné. 

Je renonce à l’empire où j’étois destiné. 

Mais je suis seul encor: les amis de mon père 
Sont autant d’inconnus tpie glace ma misère; 

Et ma jeunesse même écarte loin de moi 

Tous ceux «jiii dans le coeur me réservent leur loi. 

Pour moi, depuis un an qu’un ])eu d’expérience 
M’a donné de mon sort la triste cotinoissaiice, 

Que vois-je autour de moi, que des amis vendus 
Qui sont de tous mes pas les témoins assidus. 

Qui, choisis par Néron pour ce commerce infâme. 
Trafiquent avec lui des secrets de mon ameil' 

Quoi qu’il en soit, Narcisse, on me vend tous les jours: 

Il prévoit mes desseins, il cutcuil mes discours; 

Comme toi, dans mou cœur il sait ce qui se passe. 

Que t’en semhle, Narcisse? 

NAUOISSE. 

Ah! (juclle amc assez basse.... 
C’est à vous de choisir tles confidents discrets. 

Seigneur, et de ne pas prodiguer vos secrets. 

BIUTANNICUS. 

Narcisse, tu dis vrai; mais cette défiance 

Est toujours d’un grand cœur la dernière science; 
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’ ACTE I, SCÈNE IV. 

On le Ircmipe loiig-leni]is. Mais eiiliii je le eroi, 
Ou |ilul(U j<‘ fais vœu de lie eroire «|iie loi. 

Mou |)ère, il lu’eii souvient, m'assura «le loii zèle: 
■Seul (le ses alIVaueliis lu m’es loiijoiirs lidèle; 

Tes yeux, sur ma eoudiiile iiieessammeiil oiiverls, 
M’oiil saiiv(4 |usi|ii'iei de mille ixiieils eouverls. 

Va doue voir si le liriiit de ce iioiitel ora<;e 
Aura de nos amis exeili; le eoiirage. 

È’.xamiiie leurs veux, idiserve leurs diseoiirs; 

V^ois si l’eu |»iiis allendre iiii lidèle secours. 
Sur-loiil dans ee palais remanpie avec adresse 
Avec ipiel soin Nerou lail jiarder la princesse: 
Sache si du perd ses heaux \cu\ 'oiil remis, 

El si sou cul relieu m est encore permi-. 

(.epeudaiil de Nerou je \ai' iromer la mère 
(.liez l’allas, eoiiiiiu' loi rallraiielii de mou |ière: 

.le \ais la \oir, I ai" ri r, la siiii re, el , il se peiil , 
M'eii"a"er .sous .'Oii nom plus liiiii ipi elle lie xeiil. 


UN DU PRUMII H \CTI 


ACTE SECOND. 


SCÈNE 1. 

NKRON, BURRHUS, narcisse, cardes. 


NÉRON. 

N EN doutez point, Burrhus; malgré ses injustices, 
C’est ma mère, et je veux ignorer ses caprices. 

Mais je ne prétends pins ignorer ni souffrir 
Le ministre insolent (pii les ose nourrir. 

Pallas de ses conseils empoisonne ma mère ; 

Il séduit chaipie jour Britanniens mon frère: 

Ils récoutent tout seul ; et qui suivroii leurs pas 
Les trouveroit peut-être asseiuhlés chez l’allas. 

C’en est trop. De tous deux il faut ipie je l’écarle. 
Four la dernière fois, (pi’il s’éloigne, iprU parte; 

Je le veux, je l’ordonne: et que la fin du jour 
Ne le retrouve pas dans Rome ou dans ma cour. 
Allez: cet ordre importe au salut de l’empire. 

{aux gardes.) 

Vous, Narcisse, approchez. Et vous, (|u’on se retire. 
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SCÈNE II. 

NERON, NARCISSE. 


N \ RrlSSK. 

Grâces aux «lieux, seij«ueiir, .liiiiie etiire vos niaiiis 
Vous assure aiijourd'lmi «lu ivsle «les ll«)iuaiiis. 

V«is emieuiis, «lià'lius «le leur vaine es|>«âau«'e, 

S«)ul all«'S eli«'z l’allas ]»leur«-r l«■ur iui|>uissau«'e. 
Alais «|iie xaiis-je? v«)us-iui''iii«‘, iir«|uiel, «-l«>utié. 

Plus «|ue l>ri(auni«'us |iai'«>issez e«iusi«Tii«C 
(,)ue ]ir«'saj;e à mes v«'ux «‘eM«' li isiesse «ilwure, 

El «‘«‘S s« un lires r«■üar«ls «•rraul* à lavennire? 
loul \«iiis ril : la l«irluue «ilieii à \«is \«eux. 

N i liox. 

\ar«'isse, c’en esl l'ail, N«o'«iu «•'! aiu«iur«'iix. 

N V ii«:fssi;. 

\ «>us!' 

X i a«ix. 

I)«'|iiiis un uioiiii'iil, luai^ |i«iur loul«' ma \i«‘. 
.l'aiiiK' , «|ue «lis-j«', aiim'i 'l' j i«l«ilàl r«- .lu nie. 

X \ii« issi:. 

\«)us l'aiim-z? 
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BRITANNICUS. 


NÉRON. 

Excité d'un désir curieux. 

Cette nuit je l'ai \tic arriver en ces lieux, 

Triste, levant au ciel scs yeux mouillés de larmes. 

Qui hrilloieiit au travers des flamhcaux et des armes; 
Belle sans ornement , dans le sini|)le a])pareil 
D'nnc Beauté qu’on vient d’arraclier au sommeil. 

Que venx-tn? je ne sais si cette néglij'enec. 

Les ombres, les flambeaux, les cris et le silence. 

Et le farouche aspect de ses fiers ravisseurs, 
Relevoiciit de scs yeux les timides douceurs: 

Quoi (jn’il en soit, ravi d’nnc si belle vue, 

J'ai voulu lui parler, et ma voix s’est perdue : 
Immobile, saisi d’ini long étonnement. 

Je l’ai laissé passer dans son ajq)artcment. 

J’ai passé dans le mien, ('.est là (pie, solitaire. 

De son image en vain j’ai voulu me distraire. 

Trop présente à mes yeux, je croyois lui parler: 
J’aimois jusipi’à ses pleurs ([ne je f'aisois couler. 
Qnel([ncfois, mais troj) tard, je lui deniandois grâce: 
J’employois les soupirs, et même la menace. 

Voilà comme, occupé de mon nouvel amour. 

Mes yeux sans se fermer ont attendu Je jour. 
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Mnis je mVii liiis |>eiil-èlrc une Irop lielle image; 

Elle m’est apparue avec trop «ravaiitage: 

Narcisse, ipi’eii dis-tu ? 

N VKCISSi;. 

Ouoi, seigneur! eroira-l-oii 
(,)u’elle ait pu si long-temps se eaelier à Néron? 

M■:llo^. 

l'u le sais lueii, Narcisse. El soit (|ue sa colère 
M'imputât le luallieiir ipii lui ra\il sou frère; 

Soit ipii’ sou eomi', jaloux d'iiue austère lierte, 

Enxiàl à nos veux sa iiaissaiile lieaiitè; 

Eiilèle à sa douleur, et dans l oudire euli’i iuèe, 
l'.lle se d<M-olioit uu'-me à sa reiiommee. 

Et c’est celte \ei iu, si iiouM'Ile à la cour, 

Doiil la persexèraiiee ii rile mou amour. 

(,)iioi, Narcisse! taudis ipi il iiVsl point île Hoiuaiiie 
(,)iie mou amour u’Iioiiore et ne rende plus \aiue. 

Oui, dès ipi à ses regards elle ose se lier, 

Sur le eii‘u i- de (ièsar ne les \ ieime ess;i\ er, 

Seule, dans sou palais, la modesie liiiiie 
He^arde leurs liouiieiirs eomme une i;:iiomiuie! 

Euil.el ne daigne pas peul-i'-l re s iuliirmei' 

Si César est aimaide, ou lueu s'il sait aimer! 

I,' 
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BRITANNICUS. 


Dis-moi, Britaniiicus l’aime-t-il? 

NARCISSE. 


Seigneur? 


Quoi! s’il l’aime, 


NÉRON. 

Si jeune encor se connoît-il lui-même? 

D'un regard enchanlcur coiinoî(-il le poison? 

NARCISSE. 

Seigneur, l’amour toujours n’attend pas la raison. 

N’en doutez point, il l'aime. Instruits par tant de charmes 
Ses yeux sont déjà faits à l’usage des larmes; 

A ses moindres désirs il sait s’accoinnioder; 

Et peut-être déjà sait-il persuader. 

NÉRON. 

Que dis-tu? Sur sou cœur il aiiroit quelque empire? 


NARCISSE. 

Je ne sais. Mais, seigneur, ce que je puis vous <lire, 

Je l’ai vu (picl(|iiefois s’arracher ilc ces lieux. 

Le cœur plein d’un courroux ipi’il cachoit à vos yeux. 
D’une <;our (pii le fiiii ])leuraiit l’ingraiiludc. 

Las de votre grandeur et de sa servitude, 

Entre l’iiupatience et la crainte llottaiil; 

Il alloit voir Juiiie, et revenoit cotitent. 
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NÉKON. 

D’aiU.int plus niiillieui-ciix i|iril aura su lui jilaire, 
Narcisse, il doit jilutôl souhaiter sa colère: 

Néron iiu|)tiiiéinetit ne sera pas jaloux. 

NARCtSSE. 

Vous? Et (le (juoi, seigneur, vous impiiétez-vous? 
Jiiiiie a pti le plaindre et partager scs peines; 

Elle n’a vti couler de larmes ijiie les siennes: 

Mais atijourd'luii, seigneur, <pie ses v'enx dessillés, 
llegardaul de |>lns jtrès l'eelal dont vous lirillez. 
Verront atitoiir de vous les rois sans diadème. 
Inconnus dans la Ionie, et son amant Ini-méme, 
Attachés sur vos yeux, s’honorer d un regard 
l,)nc vous aurez sur eux lait tondu-r au hasard; 
(,)uaiid elle vous verra, de ce degré de gloire, 
\euiren sou|iiraiU a\oiier sa victoire; 

Mail re, 11 en doutez point , d u n cienr déjà charme, 
(Commandez (pi on vous aime, cl vous serez aime. 

X i nox. 

A eomliieii de chagrins il laiil ipic je m'apprête! 
One d'imporl nnil es! 

N V II ( issi . 

Oiioi donc! ipii vous arrête. 
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Seioieur? 

NÉllON. 

Tout: Octavie, Agrippine, Burrlms, 
Sénèque, Rome entière, et trois ans de vertus. 

Non (pie pour Octavie un reste de tendresse 
M’attache à son liyineii et plaigne sa jeunesse; 

Mes yeux, depuis long-temps fatigués de ses soins. 
Rarement de scs pleurs daignent être témoins. 

Trop heureux si hientôt la faveur d’uii divorce 
Me soulageoit d'uu joug ipi’oii m’imposa par force! 

Le ciel même eu secret semble la condamner: 

Ses vœu.x depuis (juatin; ans ont beau l’importuner. 
Les dieux ne montrent point (pie sa vertu les touche. 
D’aucun gage, Narcisse, ils n’houorent sa couche; 
L’empire vainement deiuaude un hériiicr. 

NARCISSE. 

Que tardez-vous, seigneur, à la répudier? 

L’empire, votre cœur, tout condamne Octavie. 
Auguste votre aïeul souyiiroit pour Livie: 

Par nu double divorce ils s'uiiirciit tous deux; 

Et vous devez l’empire à ce divorce heureux. 

Tibère, (pie riiymen pla(;a dans sa famille. 

Osa bien à ses yeux répudier sa fille. 
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Vous seul, jiiscjiies ici eoiilraire à vos d<-sirs, 

N’osc/ par un divorce assurer vos jdaisirs! 

NKItON. 

El lie eomiois-lii pas riiiiplaealile Afjrippiiie? 

Mou aiiioiir iiupiiel <l<-jà se riina»iiie 

Qui iii'auièiie Oelavie, el d'iiii œil laiHauuué 

■VUeslc les saillis droils d’un nœud ipi’ellea rorilié, 

El, porlaiit à nioii cœur des alteinles plus rudes. 

Me l'ail nu lou" réeil de nies iiœraliindes. 

P P 

De ipiel IronI .soutenir ce làelieiix eul rel ien 'l' 

.N \ iicissi;. 

N’èlcs-vons |ias, scijinenr, vol re niaiire el le sien? 

Vous verrons-nous loiijours irenilder sons sa lulelli-? 

A ive/, rejiiie/ pour vous: e'e<l l rop rej;ner jioiir elle. 
Craijjnez-voiis? Mais, seigneur, tons ne la eraijinez jias: 
\ oiis venez de liannir le snperlie l’allas, 
l’allas doni vous savez ipi elle soniieni l audaee. 

NI MON. 

Eloij>ii(- de ses vi'iin, j ordonne, je nienaee, 

.^<■eonle vos conseils, j’ose les approuver, 

■le in exeileeonire elle, el làelie à la Inaver: 

Mais, je l’expose ici nioii aine loiile une, 

Siloi ipie mon inallienr nie raniène à sa vue. 
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BRITANNICUS. 


Soit que je n’ose encor démentir le pouvoir 
De ces yeux où j’ai In si long-temps mon tievoir. 
Soit qu’à tant de bienfaits ma mémoire fidèle 
Lui soumette en secret tout ce que je tiens d’elle; 
Mais enfin mes efforts ne me servent de rien: 

Mon génie étonné tremble devant le sien. 

Et c’est pour m’affranchir de cette dépemlance, 
One je la fuis par-tout, que même je l’offense. 

Et que de temps en temps j’irrite ses ennuis, 

Afin qu’elle m’évite autant ipte je la fuis. 

Mais je t’arrête trop; retire-toi, Narcisse; 
Brilaiiuictts ponrroit t’accuser d’artifice. 

NARCISSE. 

Non, non; Britanniciis s’abandonne à ma foi. 

Par son ordre, seigneur, il croit que je vous voi , 
Que je m’informe ici de tout ce qui le touche. 

Et veut de vos secrets être instruit par ma bouche: 
linpaticnt sur-tout de revoir ses amours, 

11 attend de tues soins ce fidèle secours. 

NÉRON. 

J’y consens; porte-lui cette douce nouvelle: 

Il la verra. 

NARCISSE. 

Seigneur, bannissez-le loin d’elle. 
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NÉRON. 

J'ai mo.s nii.M)!)?, \aiTi.sse; cl lu peux concevoir 
Que je lui vendrai cher le plaisir de la voir. 
Cc|iendanl vantc-liii ion heureux .si ralajicnie; 
I)is-hii ipi’en sa laveur on me irouipc inoi-iucnie, 
Qu'il la voil sans mon ordre. Ou ouvre; la voici. 
Va retrouver Ion niaiire, cl l'aincner ici. 


SCKXE NI. 

NE1U)\, JUME. 


N i: Il ON. 

Vous vous I rouillez, uiadaine, cl changez de visage: 
Lisez-vous dans mes \eiix ipichpie irisie présage? 

Il Ml. 

Seigneur, je ne vous puis dcgiiis<-r mon erreur; 

J allois >oir Ocla\ ic, cl non pas I eiiipcrciir. 

N I II ON. 

.le le sais liii-ii, iiiadaïue, l'i ii'ai pu sans cii\ ie 
\pprcudrc \os houles pour I heureuse Ocla\ ie. 

\oiis, seigneur? 


II'MI.. 
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BRITANNICUS. 


NÉRON. 

Pensez-vous, madame, qu’en ces lieux 
Seule pour vous connoître Oclavic ait des yeux? 

JÜNIE. 

Et quel autre, seigneur, voulez-vous que j’implore? 

A qui demanderai-je un crime que j’ignore? 

Vous qui le punissez, vous ne l’ignorez pas: 

De grâce, apprenez-moi, seigneur, mes attentats. 

NÉRON. 

Quoi, madame! est-ce donc une légère offense 
De m’avoir si loiig-tciu])s caché votre présence? 

G;s trésors doni le ciel voulut vous embellir. 

Les avez-vous reçus pour les ensevelir? 

L’heureux Britannicus verra-t-il sans alarmes 
Croître, loin de nos yeux , son amour et vos charmes? 
Poiircpioi, de celle gloire exclus jusqu’à ce jour, 
M’avez-voiis, sans pitié, relégué dans ma cour? 

On dit plus; vous souffrez sans eu être offensée 
Qu’il vous ose, madame, expliquer sa pensée: 

Car je ne croirai point que sans me consulter 
La sévère Jnnie ait voulu le Hatter, 

Ni qu’elle ait consenti d’aimer et d’être aimée. 

Sans que j’en sois instruit que par la renommée. 
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lUJVIF. 

Je ne vous iiiciiii point, seigneur, «pie .ses soupirs 
AToiil (lit igné (|ncl(piel<tis ex|ili(picr .ses désirs. 

Il n’u jioint il(Tonrné ses regards d’une fille 
.Seul reste du ilehr is d’une illustre lainille: 
l’eiil-ètre il se souvii'iit ipi'en nn temps pins heureux 
Son |)ère me nomma pour l'ohjet de ses vieux. 

Il m’aitne; il ohint à l’emperenr son père. 

Kl j’ose dire eneore, à \ons, à votre mère: 

Vos désirs sont loiijours si eonrorines aux siens — 

NIIIOX. 

Ma mère a ses desseins, madatne,el j’ai les miens. 

Ne parlons pins ici de ( lamie et d \grippine; 

Ce II est point |iar leur elioix ipie je me delennine. 
C’esI à moi seul, m.iilami-, à répondre de tons; 

Kl je veux de ma main tous elioisir iiii epoux, 
nxir. 

Ail. seigneur! songiv-voiis ipie lonle am le allianee 
l'era houle aux Césars, anienrs d<- ma naissance? 

X I llo\. 

Non, madame; 1 Cpoiix ihnil je t uns i ni rel iens 
l*enl sans houle a.>-seinli)er to-i aïeux ei le, sienv; 

Vous pont<‘z,sans rougir, eonseiilirà sa llamiiie. 
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BRITANNICUS. 


JL'NIE. 

Et quel est donc, seigneur, cet époux? 

NÉRON. 


Moi, madame. 


J UNIE. 

Vous ! 

NÉRON. 

Je vous nominerois, madame, un autre nom. 

Si j’en savois quelque autre au-dessus de Néron. 

Oui, pour vous faire un choix où vous puissiez souscrire. 
J’ai parcouru des yeux la cour, Rome e( l’empire. 

Plus j’ai cherché, madame, et plus je cherche encor 
Eu quelles mains je dois confier ce trésor; 

Plus je vois que César, digue seul de vous plaire. 

Eu doit être lui seul l’heureux dépositaire. 

Et ne peut digiienieiit vous coidier cpi’aux mains 
A qui Rome a comiuis l’empire des humains. 
Vous-méme, consultez vos premières années: 

Claudius à son fils les avoit destinées; 

Mais c’étoit en uu temps où de l’empire entier 
Il croyoit «jiielrpie jour le nommer l’héritier. 

Les dieux ont prononcé. Loin de leur contredire. 

C’est à vous de passer du côté de l’empire. 
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En vain tic ce |)rcsoiti ils in'aiiroiciit honore, 

Si votre eteur tlevoil cii être sc|>aré; 

Si tant (le soins ne sont atloncis par vos charmes; 
Si, tantli.s t|ne je ilonne aux veilles, aux alarmes. 
Des jours toujours à plainiire et toujours envies, 

.le ne vais ipiehindois respirer à vos jtieils. 
Dn'Octavie à vos veux ne ras,se point (romhra<je; 
Rome, an.ssi-hieti ipie moi, vous donne son snirrage, 
llepnriie Oetavie, et me liiit thàioner 
Un Imnen tpie le ciel tie vent point avouer. 

Songez-y donc, niailatne, et pesez en vons-mème 
(ie choix ilignt; des .soins d'nn prince ipii vous aime. 
Digne de vos heanx veux tro|i long-temps ea|)tivés, 
Digne de I univers, à tpii vous tons devez. 

] I mi;. 

Seigneur, avec raison je demenre étonntà'. 

.le me vois, dans le cours il nne même ionrnt'e. 
Comme une criminelle amenee en ces lieux; 

Et lorstpi’atce liateur je parois à \os teiix, 

One sur mon innocence ii peine je me lie, 

\ ons ni ollrez loin d un coup la place il Oetat ii-. 
l'ose ilire ponrtanl ipie je n ai intM ile 
Ni eel excès <rhonncnr, ni celle indignité. 
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BIUTANN JCUS. 


Et pouvez-vous, seigneur, souhaiter qu'une tille 
Qui vit pres([ue eu uaissuiit éteindre sa i'amille. 

Qui, dans l’obscurité nourrissant sa douleur. 

S’est fait une vertu conforme à sou inallicur. 

Passe subitciucnt de cette nuit profonde 

Dans un rang cpii l’expose aux yeux de tout le inonde. 

Dont je n’ai pu de loin soutenir la clarté, 

E.t dont une autre cnfm remplit la majesté? 

NÉUON. 

levons ai déjà dit ipieje la répudie: 

Ayez moins de frayeur, ou moins de modestie. 
N’accusez point ici mon choix d’aveuglement : 

Je vous réponds de vous; consentez seulement. 

Du sang dont vous sortez rappelez la mémoire; 

Et ne préférez point à la solide gloire 

Des honneurs dont César jirétend vous revêtir 

Ea gloire d’un refus sujet au repentir. 

JUNIE. 

Le ciel counoit, seigneur, le fond de ma pensée. 

Je ne me flatte point d’une gloire insensée: 

Je sais de vos présents mesurer la grandeur; 

Mais pins ce rang sur moi répaiidroit de splendeur. 
Plus il me feroit honte, et mettroit en lumière 
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ACTK II, SCÈNK III. 

I,e crime d'en avoir dé|ioiiille l’Iiérilière. 

NKHON. 

C'est de .ses interets ]>reiidre heancoii|> <le soin, 
Madame; et l’amitie ne peut aller pins loin. 

-Mais ne nous liai Ions poini, et laissons le mvsière. 
l.a sœur vous lonelic ici lieanconp moins ipie le ii'èrc; 
T‘]t jtonr llrilaimiens.... 

JtMt. 

Il a sn im; lonelier, 

Seijjnenr; <■! je n’ai poini preiendn in'en cacher. 

Celle sinciM'ile sans donie est peu diserèle; 

Mais lonjonrs de mon c(cnr ma honclie esl rinlerjirèlc 
Al).<ente de la cour, je n ai pas dii |tenser, 

Seijtnenr, ipi <'ii l'an de leindre il l'alliil m'exercer. 

.l aime ISrilaimicns. le lui liisdeslinee 
(,)nand IVinpin' ilevoii siii\r<‘ son Imncrnh-: 

Mais ces mcnics niallienrs ipii l'en oui ecarle. 

Scs liomicnrs abolis, son pal. lis deseric, 
l.a liiilc d'nnc coni' ipic sa clinle a liannie, 

Soin aniani de liens ipii reliemieni liinie. 
loin ce ipie unis uivc/ conspire à \os désirs; 

\os jours lonjonrs sereins conleni dans les plaisirs; 

I. CI II I lire en esl pour vous l’ inepiiisalile source : 
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Ou, si f[uel(juc chagrin en interrompt la course, 

Tout l’nnivers, soigneux de les entretenir. 

S’empresse à l’effacer de votre souvenir. 

Britannicus est seid: fjnehjne ennui qui le presse 
Il ne voit dans son sort que moi cpii s’intéresse. 

Et n’a pour tous plaisirs, seigneur, <pie quelques pleurs 
Qui lui font quelquefois oublier ses malheurs. 

NÉRON. 

Et ce sont ces plaisirs et ces pleurs que j’envie. 

Que tout autre que lui me paieroit de sa vie. 

Mais je garde à ce prince un traitement plus doux: 
Madame, il va bientôt paroître devant vous. 

JI’NIE. 

Ah, seigneur! vos vertus m’ont toujours rassurée. 

NÉRON. 

Je pouvois de ces lieux lui défendre l’entrée; 

Mais, madame, je veux prévenir le danger 
Où son ressentiment le pourroit engager. 

Je neveux ])oiiii le perdre; il vaut mieux que lui-même 
Entende son arrêt tle la bouche qu’il aime. 

Si scs jours vous sont chers, éloignez- le de v<ms 
Sans (pi’il ait aucun lieu de me croire jaloux. 

De sou bnnnisscincnl prenez sur vous l’oUcnse; 
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Et, .“ioit par vos discours, soit par votre silence. 
Du moins par vos froideurs, failes-lni concevoir 
On’il doit porter ailleurs ses vœu.\ et son espoir. 
Jl'ME. 

Moi! i[iie je lui prononce nu arrêt si sévère! 

Ma bouche mille lois lui jura le contraire. 

Quand même juscpic-là je pourrois me trahir. 

Mes veux lui deicndront, scijjnenr, de m'oJieir. 

NKKON. 

Caeh»^ près de ces lieux, je vous verrai, madame. 
Uenl’ermez votre amour dans le fond de votre ame 
Votis n’atirez point |)onr moi de langages secrets; 
J’entendrai des refiards <pie vous croire/, muets; 

Et sa perte .sera I infiillihle .salaire 

D’un fjeste on d iin sou|iir échappé pour lui jilaire 

I I \ t !.. 

Htdasî si j'o.se encor former ijuehpies .souhaits, 
.Seijitictir, permet lez-moi de ne Je \oir jamais. 
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SCÈNE IV. 

NERON, lUNIE, NARCISSE. 


NARCISSE. 

Britaiiiiicns, seigneur, (leinaiule la princesse; 
Il approche. 


NÉRON. 

Qn’il vienne. 

JDNIE. 

Ah, seigneur! 

NÉRON. 


Je vous laisse. 

Sa l'orinne (h-pend tic vous plus (pie de moi; 

Madame, en le voyaiil, songez «pie je vous voi. 


SCÈNE V. 

Jl'NIE, NARCISSE. 


J l'N I K. 

Ah! elicr Narcisse, cours au-ilevaiu de lou maître; 
I)is-lui — Je suis penlue! et je le vois paroi! re. 
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SCÈNK VI. 

/UNIE, BRUANMCCS, NARCISSE. 


Il mrvNNicrs. 

Madame, quel hoiilieiir me ra|i|)roelie <le vous? 

Quoi! je |>iiis donc jouir d’im eiiirelieii si doux? 

Mais parmi ce jilaisir ijiiel eliajiriii me dévoré? 

Ilcdas! |)iii.s-|c espérer de vous revoir eiieore? 

Faut -il que je dérobe, avec mille deloiirs, 

Uu boiilieiir que vos yeux m'aeeoriloieiU Ions les jours 
Quelle uuil! quel réveil! Vos pleurs, voire |u-éseiiee 
N'oiil |)oiiil de ees eriiels desarme I iiisoleiiee? 

Que Caisoit voire aiiiaiit? Qiud deuioii envieux 
AI a reliisé riioimeiir de mourir il vos veux? 

Helas! dans la l'raveur doiil vous elie/ alleiiile, 
Aravez-\oiis eu .seerel adresse quelque plaiiile? 

Ma priiices.se, avez-vous daif;u(- me soiiliailer? 
Soii<jiez-voiis aux douleurs ipie vous m'alliez eoiiU'r?... 
Vâiiis ne me diles rien! quel aeeiieil! quelle nlaeel 
Esl-ec ainsi que vos veux eoiisoleiil ma dis<>raee? 

Parlez : nous sommes siails. Noire euiiemi. 1 rompe, 
lamlis (pie je vous parle esl ailleurs oeeupe; 

* 
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Ménageons les moments de cette heureuse absence. 

JUNIE. 

Vous êtes en des lieux tout pleins de sa puissance: 

Ces murs même, seigneur, peuvent avoir des yeux; 

Et jamais l’empereur n’est absent <le ces lieux. 

BRITANNICUS. 

Et depuis quand, madame, êtes-vous si craintive? 
Quoi! déjà votre amour souffre qu’on le captive? 
Qu’est devenu ce coeur ipii me jiiroit toujours 
De faire à Néron même emner nos amours? 

Mais bannissez, madame, une inutile crainte: 

La foi dans tous les cœurs n’est pas encore éteinte; 
Chacun semble des yeux ajipronver mon courroux; 
La inérc de Néron se déclare pour nous. 

Rome, de sa conduite elle-même oH’ensée.... 

JUNI K. 

Ail, seigneur! vous parlez conire votre pensée. 
Vous-iucine, vous m’avez avoué mille fois 
Que Rome le louoit d'une commune voix: 

Toujours à sa venu vous rendiez quel(|iie hommage. 
Sans doute la douleur vous dicte ce langage. 

IttttT \NMCI s. 

Ce discours me surprend, il le faut avouer: 
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Je ne vous cliereliois pis pour reiitciuire louer. 

Quoi! pour vous coiiHer la iloiilciir tpii ni’aceahle, 

A peine je diù-olje un iiioiiieiit l’avorahie; 

Et ce luoiiieiU si cher, inailaine, est cousiiiné 
A louer l'eiiueiiii dont je suis opprimé! 

Qui vous rend à voiis-iiièiue, eu im jour, si eoiilraire? 
Quoi! même vos reijards ont appris à se taire? 

Que vois-je? vous craiftiiez de reiicoiitrer mes yeux! 
Neroti vous plairoit-il? Vous serois-je odieux? 

Aliî si je le eroyois!... Au nom des dieux, madatiie. 
Eclaircisse/ le troulilc oii vous jete/ mou mue. 
l’arlez. Ne suis-je plus dans votre soiivetiir? 

JlNtK. 

Iletirez-voiis, seijjueur; rempereiir va venir. 

Il lit r vxMiiis. 

Après ce coup, Xarcisse, à «pioi dois-je m'attendre? 

vu. 

NKIÎOX, Il ME, NAnciSÿE. 


M-IIOX. 

I IM I . 

Non, sei"iieiir, je ne jiiiis rien eiileiidre. 


iMad amo.. , . 


BRITANNICUS. 
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Vous êtes obéi. Laissez couler du moins 

Des larmes dont ses yeux ne seront pas témoins. 

SCÈNE VIII. 

NERON, NARCISSE. 

NÉRON. 

Hé bien! de leur amour tu vois la violence, 

Narcisse; elle a paru jusque dans son silence. 

Elle aime mon rival, je ne puis l’ignorer: 

Mais je mettrai ma joie à le désespérer. 

Je me fais de sa peine une image eharmaiile; 

Et je 1 ai vu douter du eœur de son amante. 

Je la suis. Mon rival t’attend pour éclater: 

Par de nouveaux soupçons, va, cours le tourmenter; 

Et tandis (pi a nies yeux ou le pleure, on l’adore, 
fais-lui payer bien cher un bonheur qu’il ignore. 

N A RC iss K, seul. 

La fortune t’appelle une seconde fois, 

Narcisse; voudrois-lu résister à sa voix? 

Suivons jusipics au boni ses ordres l'avorables. 

Et, pour nous rendre heureux, perdons les misérables. 


FIN DU SECOND ACTE. 




ACTIi TIlOISlÈiMfc:. 

s CK N K I. 

NEIÎON, lîUKIlHUS. 

KL K K H US. 

R41.L \s olx-ii'ii, sei";iii'ur. 

NKIiOX. 

Kl (le i|Mcl u*il 

Ma iiièiv a-l-elle vu ('oiil'diidi-e son orjiiieil? 

I!l iiiuii s. 

i\c «loiilfz |(oinl, soignnir, i|ii<- ce coii|> ne la IVa|i|)o; 
(,)iMMi l■(■|l^(l(•|l«■s liirnlùi sa ilonli'iM' ne s’ri lia|(|H-. 

Scs 1 i'ans|)oi'ls des lonj!;-lcni|>s ronmiciiccnl d cclalcr: 
A d iimlilcscris |inisscn(-ils s aiTclcr! 

N I 11 O N. 

(,)imi ! de i|iu'li|iic dessein la en>\ ez-vmis eapaMe!' 

Il I II 11 IM s. 

Ai;i i|i|nne, seiunenr, esl lonionrs redonlalde. 
lîoine el Ions vos soldais revèienl ses aïeux ; 
(^ennaniens son père esl prèseni à leurs veux. 
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Elle sait son pouvoir; vous savez son courage: 

Et ce (jui me la fait redouter davantage. 

C’est que vous appuyez vous-même son courroux, 
Et que vous lui donnez des armes contre vous. 

NÉRON. 

Moi, Burrlius? 


BURRHU8. 

Cet amour, seigneur, qui vous possède.... 

NÉRON. 

Je vous entends, Bnrrhus. Le mal est sans remède: 

Mon cœur s’en est plus dit <jue vous ne m’en direz; 

11 faut (pie j’aime enfin. 

BÜRRllUS. 

Vous vous le figurez. 

Seigneur; et, satisfait de ipieUpie r(*sistancc. 

Vous redoutez uu mal foililc dans sa naissance. 

Mais si dans son devoir votre cœur afl'criui 
Votiloil lie ]M)iut s’entendre avec son cmicnii; 

Si de vos premiers ans vous eoiisiiltiez la gloire; 

Si vous daigniez, seigneur, rappeler la nuMiioire 
Des vertus d’Oetavie indignes de ce |iri\. 

Et de sou chaste amour vain<|ueiir de vos iiuipris; 
Sur-tout si, de Juiiic êvitaiii la |m‘sence. 


-'5^- - 
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Vous coiuliiinnicz vos yeux à <|iu'lijiie.s jours d'iiliseuce; 
(>roycz-nioi, quelque amour (|iii seiiihle vous cliariner, 
Ou II aime point, seij>iieur, si l’on ne veut aimer. 

NKUON. 

,1e vous eroirai, llurrlms, lorsipic dans les alarmes 
Il taiidra soutenir la gloire de nos armes. 

Ou lorsipie, [dus tranquille, assis dans le sénat. 

Il iaiidra iléeider du destin de l’état: 

.le m'eu reposerai sur votre expm-ieuee. 

Mais eroyez-moi , I amou r est une aiit re scieiici’, 
llurrlms; et je lerois ipielipie dilliculté 
D’aliaisser jii.sipie-là votre séviù'ité. 

Adieu. Je souflre trop éloigne de luiiie. 


SC K \ \i 


lîl I! I! III S. 

lîlnliu, lliirrliiis, \eroii deeouvre son génie: 

(.elle (éroeile que lu eiovois lleeliir 
De les toildes liens est prèle à s’adraueliir. 
r.n quels exeès peut-être elle va se réjiaiidre! 
Odieux! eu ce malheur ipiel conseil dois-je ]>reudre? 
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Sënè(|ue, dont les soins me devroient soulager, 
Occupé loin de Rome, ignore ce danger. 

Mais (juüi! si d’Agrippine excitant la tendresse 
Je jHuivois — La voici: mon honlieur me l’adresse. 

SCÈNE HT. 

AGRIPPINE, BUKRHUS, ALBINE. 


/tC.RIPPINE. 

fié bien! Je me troni])ois, Biirrlins,dans mes soupçons? 
Et vous vous signalez par d’illustres leçons! 

On exile l’allas, dont le crime peut-être 
Est d’avoir à l’empire élevé votre maître. 

Vous le savez trop bien; jamais, sans ses avis, 

Claude (pi’il gouvernoit n'cùl adopté mon lils. 

Que dis-je? à son épouse on domic une rivale; 

On allrancliit Néron de la loi conjugale: 

Digne cin|>loi d’nn ministre ennemi des llatteurs. 
Choisi pour mettre nn l'rein à ses jeunes ardeurs, 

De les llatter Ini-niême, et nourrir dans son aine 
Le mépris <le sa mère et l’oubli <lc sa remme! 
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BURRHUS. 

Madiiinc, jusqu’ici c’est trop tôt m’accuser. 
L’empereur n’a rien fait «ju’on ne puisse excuser. 
N’imputez qu’à Pallas un exil nécessaire: 

Son orgueil dès long-temps exigeoit ce salaire; 

Et reinpereur ne fait qu’accomplir à regret 
Ce que toute la cour demaiidoit en secret. 

Le reste est un malheur qui u’est point sans ressource: 
Des larmes d’Octavie ou peut tarir la source. 

Mais calmez vos transports, far un clieniin plus doux 
Vous lui jKuirrcz plutôt ramener son époux: 

Les menaces, les cris, le rendront plus farouche. 

AGRIPPINE. 

Ah! l’on .s’eH'orce en vain «le me fermer la bouche. 

Je vois (]ue mon silence irrite vos «hàlaius; 
f’t c’est trop respecter l’ouvrage de mes mains. 

Pallas n’emporte pas tout l’appui d’Agri|)pine; 

Le ciel m’eu laisse assez pour venger ma ruine. 

Le fils de Claudiiis commence à ressentir 
D«‘s crimes dont je n’ai «pie le seul repentir. 

J’irai, ii’cu «loutcz point, le montrer à l’armée. 
Plaindre aux yeux des soldats sou eiifaiice opprimée. 
Leur fidre, à mon exemple, expier leur erreur. 
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On verra d’un côté le fils d'iiii empereur 
RedeiiiandaiU la foi jurée à sa famille, ' 

Et de Cermauiciis on entendra la lillc: 

De l’autre, l’on verra le fils d’ Euobarbiis, 

Appuyé de Sénèque et du tribun Burrhus, 

Qui, tous deux de l’exil rappelés par moi-méme. 
Partagent à mes yeux l’autorité stiprèmc. 

De nos crimes communs je veux qit’oii soit instruit; 
On saura les cliemins par où je l’ai conduit. 

Pour rendre sa puissance et la vôtre (HÜeuses, 
J’avoùrai les rumeurs les plus injurieuses; 

Je confesserai tout, exils, assassinats. 

Poison meme .... 


BURRHUS. 

Madame, ils ne vous croiront ]»as: 
Ils sauront récuser l’injuste stratagème 
D’un témoin irrité ipii s’accuse lni>nième. 

Pour moi, cpii le premier secondai vos desseins. 
Qui lis même jurer l’armée entre scs mains. 

Je ne me repens ]>oinl dt^ ce zèle sincère. 

Madame, c’est un lits qui succède à son ]ière. 

En adoptant ^érou, Claiidiiis par son choix 
De son (ils et du vôtre a confondu les droits. 


ACTK III, SCKXE 111. 


0<j 

llcniie l’a jni Ainsi, sans tHre injuste. 

Elle clioisil l ilière adopte par An>tnste; 

Et le jeune A>»ri|»|)a, île son sang deseendu, 

Se vit eseliis du rang vaineiuent preleudn. 

Sur laui de toudenienl.s sa piiissaiiee établie 
Par voiis-inêiue anjonrd hui ne peut être alloihiic; 
Et, s’il lu’éeonle eneoi-, luadanie, sa houle 
Vous eu lera Inentôl jierdre la volonté, 
l’ai couiinencé, je vais |>onrsnivre nioii ouvrage. 

SCÈNE IV. 

A(;i!ii>i’i\i;. u.iiiNK. 


M.IUNE. 

Oatis ipiel eni|»ortemeul la douleur vous engage. 
Madame! L’empereur puisse-t-il 1 ignorer! 

AonitMMM. 

Ah! lui-ntème à mes yeux pnisse-l-il se mouirer! 
\ i,i!Im;. 

Aladaiiie, an nom des dieux, eaehez \oire l olère. 
Onoi! pour les intérêts de la so-uron du (rère, 
Kani-il sacrilier le r<-pos de vos joitrs? 


a 

il 
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Contraindrez-vous César jusque dans ses amours? 

AGRIPPINE. 

Onoi! tu ne vois doue pas jusqu’où l’on me ravale, 
Albine? C’est à moi qu’on donne une rivale. 
Bientôt, si je ne romps ce funeste lien. 

Ma place est occupée, et je ne suis plus rien. 
Jusqu’ici d’un vain titre Oetavie honorée. 

Inutile à la cour, en étoit ignorée: 

Les grâces, les honneurs par moi seule versés, 
M’attiroient des mortels les vœux intéressés. 

Une autre de César a surpris la tendresse; 

F.lle aura le ]>ouvoir d’épouse et de maîtresse; 

Le fruit de tant de soins, la pompe des Césars, 
Tout deviendra le prix d’nn seul de ses regards. 
Que dis-je? l’on m’évite, et déjà délaissée — 

Ah! je ne puis, Albine, en sonlfrir la pensée. 
Quand jedevroisdii ciel hâter l'arrêt fatal, 

Néron, l’ingrat Néron Mais voici son rival. 
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SCÈNE V. 

imiTANNICUS, AGKIIM’IXE, NAJîCISSE, 
A MU NE. 


B H IT\NN1CI]S. 

Nos ennemis eoininnns ne sont pas iiivineihles, 
Almlaine; nos niallienrs Iroincnt des etenrs sensibles 
Vos amis et les miens, jnsipi'alors si seerets, 

I andis ipie nous perdions le temps en vains re<;rcts, 
Animés iln eonnimx ipi'allmne l'injiisliias 
Viennent de eonlier leur rlonleiir à Narcisse. 

Néron n est j>as eneor Irampiille possesseur 
De 1 injrrale ipi il aime an mépris île ma srenr. 

Si vous êtes toujours sensible à son injure, 

On peut dans son devoir ramener le parjure. 

La moitié <ln sénat s'intéresse pour nous; 

Svlla, l’ison, l’Ianl ns — 

M. Il IPIM N r . 

l’rinee, ipie dites-vous? 

S\ Na. l’ison, IManins, les eliels de la noblesse? 
ni! 1 I \ \ Mi l s. 

Madame, je vois bien ipie ee diseoiirs vous blesse. 





7a B R I T A N M C U S. 

Et (|uc votre courroux, trciiiBlaiit, irrésolu, 

Craint déjà d’obtenir tout ce «[ii’il a voidii. 

Non, vous avez trop bien établi ma disgrâce; 
D’aucun ami pour moi ne redoutez l’audace: 

11 ne m’en reste plus; et vos soins trop prudents 
Les ont tous écartés ou séduits dès long-tcm|>s. 

tCRII’HINK. 

Seigneur, à vos soupçons donnez moins de créance; 
Notre salut dépend de notre intelligence. 

J’ai promis, il snlFit : malgré vos ennemis. 

Je ne révoipie rien de ce que j’ai promis. 

Le coupable Néron liiit en vain ma colère; 
l’ôt ou tard il l’audra (pi’il entende sa mère. 
J’essaierai tour à tour la force et la douceur; 

Ou moi-même, avec moi eoudiiisant votre sueur. 
J'irai semer ]iar-tout ma crainte et ses alarmes, 

F.t ranger tous les ctenrs du parti de ses larmes. 
Adieu. J'assiégerai Néron de toutes parts. 

Vous, si vous m’en croyez, évitez ses regards. 




ACTE III, SCENE VI. 7'i 

SCÈNE VI. 

I!l! IT A NN ICI ?, N A RC I SSE. 

HUIT »\Nicrs. 

Ne rn as-tu [XmiiI Halle- d’iiiK' l'aiissc es|«M'aiicc ? 
l’iiis-je sur luii récit Contlcr (ntcl(|uc assurance, 
Naircis.sc ? 

N MtCISSF. 

< )iii. Mais, scijenciir, ce ii’esl jtas eu ces lieux 
Oii'il laiil (levclu|)|><-r ce iii\slcfe à vos veux. 

Sort uns. (,)ii attendez-vous? 

uni I \x.Mcns. 

Ce i|iie j’atleiids, Narcisse? 

Il.-las! 

N 1 1! c I s.s i: . 
l'’\])lii]uez-\oiis. 

Il lit I V XM CI 

Si par ton art ilice 

le poiivois revoir 

N \ ucissi;. 

Oui? 

lia n v.xx ICI s. 

l'eu roiiiris. Mais eiilin 


î 
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D’un cœur moins agité j’attemlrois mon destin. 

NARCISSE. 

Après tous mes discours vous la croyez fidèle? 

BRITANNICÜS. 

Non, je la crois, Narcisse, ingrate, criminelle. 
Digne de mon courroux : mais je sens, malgré moi , 
Que je ne le crois pas autant que je le doi. 

Dans ses égarements mon cœur opiniâtre 
Lui prête des raisons, l’excuse, l’idolâtre. 

Je voiidrois vaincre enfin mon incrédulité: 

Je la voudrois haïr avec tranquillité. 

F.i <pii croira ([u’nn cœur si grand en a[iparcncc, 
D’nnc infidèle cour ennemi <lès rcnraiice. 

Renonce à tant de gloire, et dès le premier jour 
Trame une perfidie inonie ;i la cour? 

N t ItClSSE. 

Et qui sait si l’ingrate, en sa longue ri'traile. 

N’a point de reinpercnr médité la del'ailc? 

Trop sûre que ses yeux ne poiivoicnt se cacher, 
l’ent-être elle liiyoil pour se l'aire ehen’licr. 

Pour exciter Néron jiar la gloire pénible 
De vaincre une lierté jnsipi’alors invincible. 
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HIUT\NN1C11S. 

Je lie la puis donc voir? 

N VKCISSE. 

Seij;Mciir, en ce moment 
Elle reçoit les vœux de sou nouvel amant. 

muTAXNiei s. 

Ile Iiieii! Narcisse, allons. Mais ipic vois-je? C’est elle. 
N V iu;issj-:, à pnn. 

Ah dieux! A rem|>(u*eiir portons celle nouvelle. 

scKxi; vu. 

lUME, lilUTAWICL’S. 


M Mi:. 

Retirez-vous, .seijiiieiir, cl liivez un eoim-on\ 
One ma persinerane.e allume eoiiire vous. 
Néron esl irrilé. le me suis eeliap|)ee, 
landis ipi’à I arrèier .sa mère esl occupée. 
Adieu; reserwz-voiis, sans liles-ei’ mon amour, 
Au |ilaisir de me voir inslilier un jour. 

Votre imafie sans cesse est présente à mon aine; 
llien ne I en jieiil liannir. 
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RRITANNICIIS. 


Je vous enlcnds, madame; 



Vous voulez tfue ma fuite assure vos désirs, 

Que je laisse uii champ libre à vos nouveaux soupirs. 
Sans doute, en me voyant, une piuleur secrète 
Ne vous laisse goûter qu’une joie inquiète. 

Hé bien, il faut partir! 


Ail! vous deviez du moins plus long-temps disputer. 

Je ne mnniinre ]>oinl (pi'nnc amitié commune 
Se range du jiarti que Hatle la fortune; 

Que l’éclat d’uii empire ait )>u vous éblouir; 

Qu’aux dépens de ma sœur vous en vouliez jouir: 

Mais ipie, de ces grandeurs connue une autre occupée. 
Vous m’en ayez paru si loiig-lcuips détrompée; 

Non, je l’avoue encor, mon cieiir desespéré 
Contre ce seul niallieur u’étoil point préparé. 

J’ai vu sur ma ruine élever f injustice; 

De mes |)crsceuteurs j’ai vu le ciel complice: 

Tant d’Iiorreurs n’avoieni point épuisé son courroux. 
Madame; il me rcsloit cl’ètre otiblie de votis. 


JÜNIE. 


Seignettr, sans m’imputer.... 


I 


BRir ANNICIIS. 
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JDNIE. 

Dans un temps plus heureux, ma juste impatience 
Vous feroit repeiit ir de votre tiéliance; 

Mais Ntu'oii vous meiiaee; eu ce pressant danger, 
Seignemr, j’ai iraiitres soins ipie de vous alHiger. 
Allez, rassurez-vous, et cessez de vous plaitidre; 
Néron noits éeotttoit, et m'ordonnoit de feindre, 
lin I r \NNietis. 

(,)iioi ! le cruel .... 

Jl .ME. 

Témoin de tout noi re entrel icn. 
D'un \ isase sévère e.vaminoil le mien. 

Prêt à faire sur vous éclater la tengeanee 
D’un geste eonlideni de notre inlelligenee. 

nim IN MCI s. 

Néron nous eeouloit, iiiadanie! Mais, hélas! 

\os veux aiiroieni pu leiiidiv et ne in alinsi'r pas: 
Ils pouvoi<-nl me iionmier railleur de eel outrage. 

I. amour est-il iniiel,oii n'a-i-il ipi'im langage'? 

De ipiel Houille un regard poiitoil me préserver! 

Il lalloil 

Il ME. 

Il lalloil me taire et vous sauver. 



78 


BRITANNICUS. 


G)ml)ien de fois, hélas! puis(|ii'il faut vous le dire. 
Mou cœur de sou «lésordrc alloit-il vous iiislniire! 

De combien de soupirs interrompant le cours 
Ai-je évité vos yeux que je chercliois toujours! 

Quel tourment de se taire en voyant ce cpi’on aime, 

De l'eiiteudre gémir, de l’afiligcr soi-même, 

Lors<pie par un regard ou peut le consoler! 

Maistpicls ytleurs ce regard aiiroit-il fait couler! 

Ah! dans ce souvenir, inquiète, troublée. 

Je ne me sentois pas assez dissimulée: 

De mon front effrayé je craignois la ytàlciir; 

Je trouvois mes regards trop [>lcins de ma douleur: 
Sans cesse il me sembloit (pie Néron en colère 
Me venoil nqirocher trop do soin de vous plaire: 

Je craignois mon amour vainement renfermé; 

Kidin, j'aurois voulu n'avoir jamais aimé. 

Hélas! |)our son bonheur, seigneur, et pour le m'itre. 
Il n’est que trop instruit de mon cœur et du x'ttre! 
Allez, encore un coup, eaeliez-vous à ses yeux: 

Mon cœur plus à loisir vous éclairera mieux. 

De mille autres secrets j’aurois compte à vous rendre. 

Il lUTVNMCUS. 

Ah! u’en voilà (jiie trop: c’est trop me faire euteudre. 


inA I - 
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Mailanx', mon limilumr, mon crime, vos hontes. 
El savez-vous |»oiir moi tout ce (|ue vous (jnillez? 

{se jetant aux pieds de Junte. ) 

()nan<l [MmiTai-je à vos pieds expier ce rej)roclie? 
je NI K. 

Que lailes-voiis? llëlas! votre rival s’apjjroche. 

SCÈNE Mil. 

NEKON, lîlllTWNICl s, IL .NIE. 


M- ItoN. 

Prince, conlinnez des iransporls si cliarnianis. 

.le conçois vos houles par ses remereîmenis, 
Mailame; à vos j^enoiix je vinis de le siirpri'iidre. 
Mais il anroil aussi ipiclipie ^raee à me rendre; 
(!e lien le ra\orise,eI je vous \ reliens 
l’oiir lui l'acililer de si doux enl reiieiis. 

lilll I A NMI I s. 

le puis meure à scs pieds ma douleur on ma joie 
l’ar-loiil on sa honlé conseni ipie ji’ la voie; 

El I aspeel de <'es lieux oii \oiis la releiiez 
a rien doni mes regards doiveiil èire (âomiës. 
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NÉRON. 

El (|ue VOUS montrent-ils qui ne vous avertisse 
Qu’il faut (ju’oii me respecte et (pie l’on m’obéisse? 

BRITANNienS. 

Us ne nous ont pas vu l’un et l’autre élever. 

Moi pour vous obéir, et vous pour me braver; 

Et ne s’attendoieiit pas, lorsipi’ils nous virent naître. 
Qu’un jour Domitius me (bit parler en maître. 

NÉRON. 

Ainsi par le destin nos vieux sont traversés; 
J’oliéissois alors, et vous obéissez. 

Si vous n’avez appris à vous laisser conduire. 

Vous êtes jeune encore, et l’on peut vous instruire. 

IIRITANNICIS. 

Et <pii m’eu instruira? 

NÉRON. 

l'oul l’empire à la Ibis, 

Rome. 


Riirr WNici s. 

Rome met-elle au uomlire de vos droits 
Toiil ce (pi’a de cruel riujiisliire et la l'orce. 
Les em|)risomiemeiits, le rapt , et le divorce? 


actp: ht, scène viii. 
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NÉIION. 

Ilonie lie porte point ses regards eiirieiix 
Jiisipie dans des seerets «pie je eaehe à ses yeux. 
Imitez son resjieet. 

IllilTANNICl s. 

On sait ee «piVlle en jiense. 

NÉRON. 

Klle SC tail dn moins: imitez son silence. 

BRI I tNNiei s. 

Ainsi Néron eonimence à ne se jilns l’oreer. 

NÉRON. 

Néron de vos diseonrs eonnnenee à se lasser. 

BRirwNii.rs. 

(diaenn devoit Ixaiir le lioidienr «le son règne. 
NÉRON. 

Heureux on mallienrenx, il snllil «pi’i craigne. 

BRU INNiellS. 

Je eonnois mal Innie, on de tels senliinenls 
Ne nuM'ileront pas ses applandissenienis. 

NÉRON. 

I)n moins, si j<‘ ne sais le se«'i’«*i «!«' Ini plaire. 

Je sais l’arl de punir nn rival lenieraire. 


Il 
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BRITANNICÜS. 

Pour moi, quelque péril qui me puisse accabler. 
Sa seule inimitié peut me l'aire trembler. 

NÉRON. 

Souhaitez-la; c’est tout ce que je vous puis dire. 

BRIT ANNICL'S. 

Le bonheur de lui plaire est le seul ou j’aspire. 

NÉRON. 

Elle vous l’a promis, vous lui plairez toujours. 

BRITANNICÜS. 

le ne sais pas du moins épier ses discours: 

Je la laisse ex|)li([iier sur tout ce qui me louche; 

Et ne me caclie point pour lui rcrmcr la bouche. 

NÉRON. 

le vous eiilends. Ile bien, «ardes! 

Il' NI R. 

Que l'aitcs-vous? 

L’esi votre li'ère. Hélas! c’est un amant jaloux! 
Seijfiieur, mille malheurs persécutent sa vie: 

Ah! son honhciir peut-il exciter votre (‘iivie'^ 
SouH'rez ipie, de vos coMirs rap|irochanl les liens, 
le me cache à vos yeux et me dérobe aux siens. 
Ma l'iiile arrêtera vos discordes fatales; 
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Seigneur, j’irai remjilir le nombre (les vestales. 

Ne lui disputez jdtts nies vumix inlbrintit^s; 
Sonflrez (pic les dieux seuls en .soient inijiortiinés. 

NKUON. 

L’entreprise, inadainc, est (Mrange et soudaine. 
Dans sou appartenienl, gardes, (jiron la reiiK'iie. 
(»ardez lîriiaiinicus dans celui de sa sœur. 

HUIT VNNICt'S. 

C’est ainsi tpie Néron sait disputer un cœur! 

JONI E. 

Prima', .sans l’irriter, e(àlons à cet orage. 

XÉHOX. 

Gardes, obéissez sans tarder d’avantage. 

SCKNK IX. 

Ni:iio\, m iiiînis. 


HI’H liiirs. 

Que vois-je! ob eiel ! 

^ J . MON, sans voir Httrrhus. 


\iiisi leurs léii\ sont redoublés; 
Je reeomiois la main ipii les a rassemblés. 
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Agrippine ne s’est présentée à nia vue, 

Ne s’est dans ses discours si long-temps etendue, 
Que pour faire jouer ce ressort odieux. 

{^apercevant Burrhus.') 

Qu’on sache si ma mère est encore eu ces lieux. 
Burrlms, dans ce palais je veux qu’on la retienne. 
Et (pi’au lieu de sa garde on lui donne la mienne. 

BURKHUS. 

Quoi, seigneur! sans l’ouïr? une mère? 

NÉRON. 

Arrêtez. 

J’ignore ([uel projet, Burrlms, vous méditez: 

Mais, depuis cpiehpies jours, tout ce que je désire 
Trouve en vous un ecnsenr ])rêt à me coiitreilire. 
R(‘pondez-ni’en, vous dis-je; on, sur votre relus. 
D’antres me répondront et d’elle et de Biirrluis. 


FIN l)U TROISIÈME ACTE. 


ACTK OÜATIUEME. 


SCÈNK 1. 

AGRIIM»I\E, RUKRHüS. 


iUI|{ R MUS. 

Oui, inailaiiic, à loisir vous |M)iirrcz vous ilefciulre; 
César lui-uièiiie ici eoiiseiil de vous entendre. 

Si son ordre au |>alais vous a liiil releiiir, 

C’esI peut-être à dessein de vous etitretenir. 

(Juoi (pi’il en soit, si j’ose e\pli(|uer ma petisée. 

Ne volts souvenez plus ipi’il vous ait ofiêiisée; 
l‘re, tarez-vous plutôt à lui tendre les bras: 
Delendez-vous , madame; et ne l aeeusez pas. 

Vous vo\ez, e’est lui seul tpie la eoiir envisage. 
Ouoi,ju’i| soit votre lils,<‘t même \ot re ouvrajie. 

Il est votre empereur; muis êtes, eomme nous, 
Sn|elleàee pouvoir ipi'il a l'eeii de miiis. 

Selon ipi il vous menaee, ou biim ipi il voiiseares.se, 
l.a cour autour de vous ou .s'écarte ou .s’<mu| tresse. 

C est .son appui <pi On elierelie en cliereliam t oi re apjmi. 
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Mais voici l’empereur. 

AGRIPPINE. 

Qu’on me laisse avec lui. 


SCÈNE II. 

NERON, AGRIPPINE. 


AGRIPPINE, s’asseyant. 

Approchez-vous, Néron, et prenez votre place. 

Ou veut sur vos soupçons que je vous satisFasse. 
l’ignore de quel crime on a pu me noircir: 

De tous ceux cpie j’ai Faits je vais vous éclaircir. 

Vous régnez: vous savez combien votre naissance 
Entre l’empire et vous avoit mis de distance. 

Les droits de mes aïeux, que Rome a consacrés, 
Ètoient même sans moi (F inutiles degrés. 

Quand de Rritannieus la mère eondamnée 
Laissa <le (.landins <lis|mter Fliyim'iiee, 

Parmi tant de heantés (jiii liriguèrenl son choix, 
Qui <le ses attraiicliis nienilièreni les voix. 

Je souhaitai son lit, dans la seide pensée 
De vous laisser au trône on je semis placée. 
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Je fléchis mon orgueil; j’allai prier Pallas. 

Son luaîire, chaijuc jour caressé dans mes bras, 

Prit insensiblement dans les yeux de sa nièce 
L’amour où je voulois amener sa tendresse. 

Mais ce lien du sang qui nous joigiioil tous deux 
Ècartoit Claudius d’un lit incestueux: 

11 n’osoit épouser la Hile dé sou frère. 

Le sénat fut séduit: une loi moins sévère 

Mit Claude dans mon lit, et Rome à mes genoux . 

C’étoit beaucoup pour moi; ce n’étoit rien pour vous. 

Je vous fis sur mes pas entrer dans sa famille; 

Je vous nommai son gendre, et vous donnai sa fille: 
Silanus, qui l'aimoit, s’en vit abandonné. 

Et marqua de son sang ce jour infortuné. 

Ce n’étoit rien encore. Eussiez-vous pu prétendre 
Qu’un jour Claude à son fils dût préférer son gendre? 
De ce même Rillas j’implorai le secours: 

Claude vous adopta, vaincu par ses discours. 

Vous appela Néron, et du pouvoir suprême 
Voulut avant le temps vous fiiire part lui-même. 

C’est alors (pie cbaciin, rappelant le jiassé. 

Découvrit mon dessein déjà triq» avancé; 

Que de Britannictis la disgrâce future 
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Des amis de son père excita le nmrimire. 

Mes promesses aux uns éblouirent les yeux; 

L’exil me délivra des plus séditieux; 

Claude même, lassé de ma plainte éternelle. 

Eloigna de son fils tons ceux de <jui le zèle. 

Engagé dès long-temps à suivre sou «lestin, 

Pouvoit du trône encor lui rouvrir le cheiuiii. 

Je fis plus: je choisis inoi-nième dans ma suite 
Ceux à (pii je voulois (pi’on livrât sa conduite. 

J’eus soin de vous nommer, par un contraire choix. 
Des gouverneurs cpic Rome honoroit de sa voix: 

Je fus sourde à la brigue, et crus la renommée; 
J’a]>pelai de l'exil, je tirai de l'ariuée. 

Et ce même Sénètpie, et ce même Burrhus, 

Qui depuis.... Rome alors cslinioit leurs vertus. 

De Claude en même temps épuisant les richesses. 
Ma main sous votre nom répaudoit ses largesses. 

Les spectacles, les dons, invincibles appas. 

Vous attii'oient les cœurs du peii|ile et des soldats. 
Qui d’ailleurs, rineillant leur tendresse première, 
Favorisoient en vous Germanieiis mon père. 

Cependant Clandius |ienelioit vers son déclin. 
Ses yeux, long-temps fermés, s’evuvrirent îi la fin: 
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Il connut son erreur. Occupé <le sa crainte. 

Il laissa pour son fils échapper (pielqiie ]>lainte. 

Et voulut, mais trop tard, asseinhler ses amis: 

Scs gardes, son palais, son lit m’étoient soumis. 

Je lui laissai sans fruit consumer sa tendresse; 

De ses derniers soupirs je me rendis maîtresse: 

Mes soins, en apparence épargnant ses douleurs. 

De sou lils, en mourant, lui cachèrent les jtleurs. 

Il mourut. Mille hruits en courent à ma honte. 

J’arrêtai de sa mort la nouvelle troj) prompte; 

Et tandis <pie lliirrhiis alloil secrètement 
De rarmée en vos mains exiger le serment, 

One vous marchiez au camp, conduit sous mes auspices. 
Dans Rome les autels Imuoieiit de sacrifices: 
l’ar mes ordres tromjteurs tout le peuple excité 
Du ])rince déjà mort demaudoil la sauté. 

Eidin, tics légions l’entière ohtassaiice 
Ayaul de votre empire allermi la puissance, 

( )n \ il ( .hiiide; et le |>eiiple, (àouné de sou sort. 

Apprit en même temps votre règne et sa mort. 

(i’est le sincère aven tpie je vonlois vous laire: 

Voilà tous mes forlails. En voici le salaire: 

Du fruit de tant de soins à |ieine jonissant 


,oogl 



90 


BRIÏANNICUS. 




En avez-vous six mois paru reconnoissant. 

Que, lassé d’un respect tpii vous gênoit j)eut-être. 
Vous avez affecté de ne me plus connoître. 

J’ai vu Burrhus, Sénèque, aigrissant vos soupçons. 
De rintidélité vous tracer des leçons. 

Ravis d’être vaincus dans leur proj>re science. 

J’ai vu favorisés de votre confiance 
Otlion, Sénécion, jeunes voluptueux. 

Et de tous vos plaisirs flatteurs respectueux. 

Et loi-sqtte, vos iiK'pris excitant mes murmures. 

Je vous ai demandé raison de tant d’injures 
(Seul recours <run ingrat ipii se voit coul'oiidu). 
Par de nouveaux aflVonts vous m’avez répondu. 
Aujourd’hui je promets Jiiitie à votre frère; 

Ils SC flattent tous deux du choix de votre mère: 
Que l'aites-vous? Juitie enlevée à la cour 
Devient eu une unit l’ohj*'! de votre amour: 

Je vois de votre cœur Oetavie etfiu'ée 
Prête à sortir du lit où je Pavois placée: 

Je vois Pallas banni, votre frère arreté: 

Vous attentez eiifiu jus([u’à ma liberté; 

Burrhus ose sur moi |»orier ses mains hardies. 

El lors<pie, couvaiiicn de tant de p<n'li<lies, 
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Vous (leviez ne me voir (jiie pour les ex|>ier. 

C’est vous (jui lu'urdouiiez de me justifier. 

NKIION. 

Je me souviens toujours (jue je vous dois l’empire; 

Et sans vous raiij;uer du soin de le redire. 

Votre boule*, madame, avec truiupiillite 
Pouvoit -se reposer sur ma fidelité. 

Aussi-bien ecs sou|tçoiis, ees |daintes assidues. 

Ont fait croire? à tous ceux epii les ont entendues 
Que jadis, j’ose ici vous le dire entre nous. 

Vous n’aviez .sous meai nom travaille epie |)oiir sous. 

« 'faut (I liouneurs, disoieut-ils , et laul de dederenecs. 
Sont -ce de ses bieidaiis de loibles l■(M•omj)enses? 

'* (.fuel crime a donc coiinuis ee fils tant eondamné? 

Est-ce |»our obéir epi’elle l a eouroiméi' 

•' N’esl-il de son pouvoir epic le de|>osilaire?*< 

.Non e|ue, si jiisepie-là j’a\ois pu vous complaire. 

Je u’eusse pris jilaisii', iiiadame, à vous eeMler 
Ce |)ouvoir epie vos cris seiiibloieul redeiuaiider: 

Mais Rome veut un maiire, et non nue niait resse. 

Vous entendiez les bniils ipi’exciloii ma loil)le;sse: 

Ee sénat eliaepie ioiir et le peuple, iriilés 
De' s’ouïr par tua voix dieler vos volotiles, 
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Puhlinient qu’en mourant Claude avec sa puissance 
M’avoit encor laissé sa simple obéissance. 

Vous avez vu cent lois nos soldats en courroux 
Porter en murmurant leurs aigles devant vous; 

Honteux <le raltaisser par cet indigne usage 
Les héros dont encore elles portent l’image. 

Toute autre se seroit rendue à leurs discours: 

Mais, si vous ne n-giiez, vous vous plaignez toujours. 

Avec Britannieus contre moi réunie, 

Vous le fortifiez du parti de Junie; 

Et la main de Pallas trame tons ces complots. 

Et, lorstpic malgré moi j’assure mon repos. 

On vous voit de colère et de haine animc’c: 

Vous voulez présenter mon rival à l’armée; 

Déjà jusques au camp le bruit en a couru. 

VGRIPI’INE. 

Moi! le faire empereur! Ingrat! l’avez-vous cru? 

Quel seroit mon dessein? qu’anrois-je pu ])rétcndrc? 

Quels honneurs dans sa cour, quel rang p(uirrois-je attendre? 
Ah! si sous votre empire on ne m’épargne pas. 

Si mes accusateurs ttbservent tous mes ]>as. 

Si de leur empereur ils ])oursuivent la mère. 

Que ferois-je au milieu d’une cour étrangère? 
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Ils me reprocheroient, non des cris impuissants, 

Des <lesseins étouffes aussitôt que naissants. 

Mais des crimes pt>ur vous commis à votre vue. 

Et dont je ne serois que trop tôt convaincue. 

Vous ne me trompez point, je vois tons vos détours; 
Vous êtes un ingrat, vous le lûtes toujours: 

Dès vos plus jeunes ans mes soins et mes tendresses 
N’ont arraché de vous que de feintes caresses. 

Rien iie vous a pu vaincre; et votre dureté 
Auroit dû dans son cours arrêter ma bonté. 

Que je suis mallieureuse! Et par quelle infortune 
Faut-il que tous mes soins me rendent importune! 
le n’ai qu’un fils: ô ciel, qui m’entends aujoiird’lini. 
T’ai-je fiiit quelques vœux qui ne fussent pour lui? 
Remords, crainte, périls, rien ne m’a retenue. 

Tai vaincu ses mépris ; j’ai détourné ma vue 
Des malheurs qui dès-lors me furent annoncés; 

Tai fait ce que j’ai pu : vous régnez, c’est assez. 

Avec ma liberté, que vous m’avez ravie. 

Si vous le souhaitez, ju’cnez encor ma vie, 
l’ourvu que par ma mort tout le ])euj)le irrité 
Ne vous ravisse pas ce qui m’a tant coûté. 
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NÉRON. 

Hé bien donc, prononcez. Que voulez-vous qu’on bisse? 

AGRIPPINE. 

De mes accusateurs qu’on punisse 1 audace; 

Que de Britannicus on calme le courroux ; 

Que Jiinie à son choix puisse prendre un éjKnix; 

Qu’ils soient libres tons deux ; et que Fallas demeure; 
Que vous me permettiez de vous voir à toute beun^ ; 

(apercevant Burrhus dans le fond da thiiUre.) 

Que ce même Burrhus, ipii nous vient ecouter, 

A votre porte enfin n’ose plus m’arrêter. 

NÉRON. 

Oui, madame, je veux (pic ma recoiinoissancc 
Désormais dans les cœurs grave votre |missance; 

Kt je b(-nis diqà cette heureuse froideur 
Qui de noire amitié va rallumer l’ardeur. 

Quoi (pie l’allas ait lait, il suffit, je I oublie: 

Avec Britaiiiiiciis je tue n-coiicilie; 

El, (piaiit à cet amour (pii nous a sejiarcs. 

Je vous fais notre arbitre, et vous nous jugerez. 

Allez donc, et |)ortez cette joie à mou frère. 

Gardes, ipi'oii (dieisse aux ordres de tua incre. 
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ACTE IV, SCENE ] 1 1. 
SCÈNE 111. 

NEHON, lîl'RRIlUS. 


l:( R II Ml ü. 

Que ccuc jiai v, sciffiieiir, cl ces enilirasseinents 
Vont oHVir à mes veux île spectacles cliannaiits! 
Vous savex si jamais ma voix lui liil eoiili’airc, 

Si (le son amitié j ai \oiilii vous distraire. 

Et si j’ai mérite cet injuste courroux. 

•M'atoN. 


.le ne vous liai le |)oiiil , je me plaijinois de vous, 
Hurrinis; je vous ai crus Ions deux d’iiUeHij<euce: 
Mais son inimilie vous rend ma coiili.mee. 

Elle se liàlc trop, Biirrlnis, de trioni|>lier: 
.rcmlirassc mon rival, mais c'est pour réloiiller. 
i!i itiinrs. 


(.Iiioi, seiniieiir! 


N i: RoN. 


C'en est trop; il fanl ipie sa ruine 
Me delivre à jamais dos riireurs d‘ \orippinc: 
l aiil ipi il respirera, je ne \ is ipi à demi. 

Elle ni a laliune de ce nom cimemi; 
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Et je ne prétends pas que sa coupable audace 
Une seconde fois lui promette ma place. 

BURRHUS. 

Elle va donc bientôt pleurer Britannicus? 

NÉRON. 

Avant la bn du jour je ne le craindrai plus. 

BURRHU8. 

Et qui de ce dessein vous inspire l’envie? 

NÉRON. 

Ma gloire, mou amour, ma sûreté, ma vie, 

HCR RIIIJS. 

Non, (pioi (jiie vous disiez, cet horrible <lessein 
Ne fut jamais, seigneur, conçu dans votre sein. 

NÉRON. 


Burrlms! 


BliRRIIlIS. 

Ue votre bouche, oh ciel! puis-j<^ l’apprendre? 
Vous inênie sans frémir avez-vous pu reiileiidre? 
Songez-vous dans <|uel sang vous allez vous baigner? 
Néron dans ions les ecenrs esi-il las de régner? 

One tlira-t-on de vous? Quelle est votre p<ms<ù;? 

NÉRON. 

Quoi! toujours enchaîné de ma gloire passée. 
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Jouirai «levani les yeux je ne sais quel amour 
^iie le hasard nous donne et nous ôte tai un jour? 
Soumis à tous leurs v(«ux,à tues désirs eotilraire, 
Suis-je leur eni|jcretir seulement jtour leur plaire? 
lit' ri liiirs. 

Et ne siillit-il pas, soiffiieur, à vos souhaits 
(,)ite le lionhciir puMic soit un de vos liicidails? 

C'est à vous à choisir, votis êtes encor maitrii. 
Vertueux jiisqu’iei, ttius pouvez toujours rêire; 

Le ehemiii est trace, rien ne vous retient jtliis; 

Vous n’avez tpi à marcher «h- \ertiis eu vertus. 

Mais si <lc vos Hatlciirs vous suivez la maxime, 

Il tous l'audra, seijtnciir, courir de l■rilllc eu crime. 
Soutenir vos riftiieurs |)ar d autres cruautés. 

Et laver «laits le sait» tos liras eiisaii^laiites. 

lirilamiiciis iiKMiraiii excitera h- zt’Ic 

De ses amis, loill prêts à prctidre sa «pierellc. 

(à's veiitjetirs troiiveroiit «le iiotttcaiiv di-retisciirs, 
(,hii, uiêitie ttprès lettr mort, attrotit des sttcia'ssciirs: 
Votts allititicz un It'ti «pti ne poitrra s'eteiiidre. 

(iraiitt de toitt riiiii\ers, il votts laiiilnt lottt eritiii«lrc, 
loit jottrs punir, toti jours t rein lilcr «laits \os projet ■«, 
Et |K)iir MIS emiemis compter tous vos sttjets. 
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Ah! de vos premiers ans l’henreuse expérience 
Vous fait-elle, seigneur, haïr votre innocence? 

Songez-vous au bonheur <pii les a signalés? 

Dans tpiel repos, oh ciel! les avez-vous coulés? 

Quel plaisir de penser et de dire eu vous-inciuc; 

« Par-tout eu ce moment, ou me ]>énit, on m'aime; 

» Ou ne voit point le peuple à mon nom s’alarmer; 

« Le ciel dans tous leurs pleurs lie m’entend point nommer; 
« Leur sombre inimitié ne fuit point mon visage; 

« Je vois voler par-tout les cœurs à mon passage! « 

Tels étoient vos plaisirs. Quel chaugement, oh dieux! 

Le sang le plus abject vous étoil précieux. 

Un jour, il m’eu souvient, le sénat eipiitable 
Vous pressoit de souscrire à la mort d’iitt coitpable; 

Vous résistiez, seigneur, <à leur sévérité; 

Votre eœur s’aeeiisoit de trop de cruauté; 

Et, plaignant les malheurs attachés à l’ctiifiire. 

Je voudrois, disiez-vous, ne savoir pas écrire. 

Non, ou vous me croirez, ou liieii de ce malheur 
Ma mort m’épargnera la vue et la douleur: 

Ou lie me verra point survivre a votn* gloire. 

Si vous allez coiiuucttrc nue aeiioii si noire. 
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(^sc aux pieds de Néron. ) 

Mc voilà prêt, seigtieiir; avaiil <jiic de partii-. 

Faites |>creer ee eœiir fjiii ii’y peut consentir: 
A]>pelez les cruels <jiii vous l'ont inspirée; 

(,)n’ils viennent essayer leur iiiaiu mal assurée — 
Mais je vois (pu; mes pleurs touelient mon emjierenr 
le vois (pie sa vm'Iu Iremit de leur liireur. 

Ne perde/, point de temps, uomme/-moi l(ss jierlides 
Qui vous osent donner ces conseils parricides; 
Appelez votre l'rère, ouldiez dans ses liras.... 

N Kl! O N. 

,Ali! (pie demandez-vous? 

lîruuiti s. 

Non, il ne vous liait pas, 
Seigneur; ou le trahit : je sais son iimoceiiee; 

Je vous n'pouds pour lui de son (dieis.sauee. 

J'v cours. Je vais presser un eutrelieii si doiiv. 

M l! ON. 

Dans mou ajiparteuient ipi il m'attende avec vous. 
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S C È N E I V. 

NERON, NARCISSE. 

NARCISSE. 

Seigneur, j’ai tout prévu pour une mort si juste; 

Le poison est tout prêt. I.,a lameiise l^ocuste 
A redoublé pour moi ses soins oflicieux: 

Elle a fait expirer un esclave cà mes yeux; 

Et le fer est moins prompt pour trancher une vie, 
(,)iie le nouveau poison ipie sa main me conKe. 

NÉRON. 

Narcisse, c’est assez: je rccoimois ce soin , 

Et ne souliailc pas <pic vous alliez plus loin. 

NARCISSE. 

Quoi! pour Brilaimiciis votre haine alfoihiic 
Mc dclciid.... 

NÉRON. 

Oui, Narcisse; ou nous iwoncilic. 

N ARCISSE. 

Je me garderai hicii de vous en di'toiirucr, 

Seigneur. Mais il s’est vu tantôt cm|»risonucr : 

Cette olfense eu son cœur sera loiig-iciups nouvelle. 
11 n’est point de secrets «pie le icinps ne rév«'*le: 
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Il saura ijue ma main lui «levoii présenier 
Un |(ois<m que votre ordre avoit fait a|i{»rèier. 

Les dieux <le ec <lessein j>nissciil-ils le distraire! 

Mais |)eu(-ètre il l'era ee (|iie vous n’osez laire. 

NÉnON. 

On re|Kind de son eu'ur; et je vaiiierai le mien. 

N UteiSSE. 

Et riiymen de .Imiie en est-il le lien? 

Seijiiienr, lui railes-vons eneor ee saeriliee? 

NÉKO\. 

(.'est prendre trop de soin. Onoi ipi’il en soit, Narcisse, 
le ne le eoinpte jtlns parmi mes ennemis. 

N VliCISSE. 

Agrippine, sei|:^nenr, se l’éloil Inen promis; 
l'.lle a repris sut \ons son souverain eni|)ire. 

NÉItoX. 

Onoi donc? Oii'a-l-el!e dit ? El ipie Mnilez-vons dire? 

X UteiSSF,. 

Elle s en est \atiiee assez pidiliipiemeni . 

NÉliOX. 

I )e ipioi ? 

N ut« issr. 

On elle II avoit ipi à vous voir un nionieiil ; 
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Qii’à tout ce grand éclat, il ce couitoux funeste. 

On verroit succéder un silence modeste; 

One vons-mcme à la paix souscririez le premier: 
Heureux <pie sa boulé daignât tout oublier. 

NKRON. 

Mais, Narcisse, dis-moi, tjue veux-tu ipie je fasse? 

Je n’ai tpie trop de ])entc à punir son audace; 

Et, si je m’eu croyois, ce triomphe indiscret 
Seroit bientôt suivi d’un éternel regret. 

Mais de tout l’imivers (ptel seroit le langage? 

Sur les ])as des tyrans veux-tu (pie je m’engage. 

Et ipie Home, elbu.'aiit tant de titres d’bonneiir. 

Me laisse pour tous noms celui d'empoisonneur? 

Ils mettront ma vengeance au rang tics parricides. 

NMICISSI.. 

Et prenez-vons, seigneur, leurs caprices pour guides? 
Avez-vous |)r(Mendii (pi'ilsse lairoient toujours? 
Est-ee à tons de pri'ter l’oreille :i leurs discours? 

De vos jirojU’cs di^irs pcrdrez-toiis la mémoire? 

El serez-vous le seul ipie vous u'oserez croire? 

Mais, seigneur, les lloinains ne tous soûl ]»as eoimus; 
Non, non : dans leurs discours ils sont jilus retenus. 
Tant de jirécautioii alliiiblit totre r(•glle: 
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Ils croiront, en effet, niëriler qu’on les craigne. 

Au joug, (le|>uis long-temps, ils se sont façonnés; 
Ils adorent la main «pii les tient enchaînés. 

V«ms les v errez toujours anlents <à vous comjilaire: 
l.ciir prom]>te senitude a fatigué Tibère. 
Moi-même, revêtu d’nn pouvoir emprunté 
(,)ue je reçus de (ffaiide avec la liberté. 

J’ai cent l’ois, ilans le cours de ma gloire [lassée. 
Tenté leur patience, et ne Tai point lassée. 

D’un emjioisonnement vous craignez la noirceur? 
Faites ])crir le frère, abaMilumu’Z lu sœur: 

Rome sur les autels prodiguant les victimes. 
Fussent-ils innocents, leur trouvera des crimes; 
Vous verrez mettre au rang «les [«mrs infortunés 
Ceux où ja«lis la sœur et le frère s«mt nés. 

XKKO.N. 

Nan isse, «■ncor«‘ un c«)U]i, je ne |»uis Tentrcprcmlre. 
J’ai pr«>niis :i linrrlms, il a fallu me remire. 

Je ne veux p«»int encore, «'u lui mampiant «l«- foi, 
Ihiuner à sa vertu «les arnu's «•onlie ni«>i. 

J’oppose à s«'s rais«)iis nu courage inutile; 

Je ne l’ée«>nle p«iint avec un e«enr tran«piille. 
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NARCISSE. 

Burrlius ne jwiise pas, seigneur, tout ce qu’il <!it : 

Son u<lroite vertu inënage son crédit. 

Ou plutôt ils n’ont tous qu’une iiièiue pensée; 

Ils verroieut par ce coup leur puissance abaissée: 

Vbus seriez libre alors, seigneur; et, devant v«ms. 

Ces maîtres orgueilleux flécliiroient connue nous. 

Quoi donc! ignorez-vous tout ce qu’ils osent dire? 

« Néron, s’ils eu sont crus, u’est point né pour l’empire. 
« 11 ne dit, il ne fait que ce qu’on lui prescrit: 

« Burrlius conduit son cœur, Sénèque son esprit. 

« Pour toute ambition, pour vertu singulière, 

« 11 excelle à coiuluirc un char dans la carrière; 

« A disputer des prix indignes de scs mains; 

« A se donner Ini-mème en spectacle aux lloinaiiis; 

« A venir |)ro<ligncr sa voix sur nn théâtre; 

« A réciter des chants qn’il vent qu’on iilohîtrc; 

*1 Tatidis que des soldats, de tnoiuents en nionietits, 

« Vont arracher pour lui les ap|ilandissenients. >* 

Ah! ne vonlez-vous pas les lorcer à se taire? 

NÉRON. 

A iens, Narcisse; allons voir ee que nous de\ons l'aire. 
UN DU yUATtUÈME ACTE. 
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lUUTANNICUS, JUNIE. 


H lU TANNICt S. 

On, madame, iSénm, (| ni raiiroit |iu penser? 
Dans son apparieiiiein m’auend |)unr m'emhrasscr. 
Il y liiit de sa ennr inviter la jeunesse: 

Il vciU i[ue tl'un festin la pompe et l’alléiircsse 
(à)idirmem a leurs \en\ la foi de nos sernnmls, 

Kt réelianHeiil I ardeur de nos einlirasseineiils. 

Il eleint cet amour sonree de tant de. haine; 

Il vous lait de mon sort arhiire souveraine, 
l’onr moi, ipioiipie hanni dn rang de mes aïenv, 
<,hn'i(pte de leur dépouillé il ,«e jiare à mes veux; 
Depuis ipi :i mon amour et'ssani tl'èlre eoiilraire 
Il semble me eeder la gloire de vous |>laire. 

Mon cœur, je l avoùrai, lui pardonne en secret, 
l'.l lui laisse le reste avec moins de regret. 

<.)noi! je ne serai plirs séparé de vos eliartnes! 
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Quoi! même en ce moment, je puis voir sans alarmes 
Ces yeux (pie n’ont émus ni soupirs ni terreur, 

Qui m’ont sacrifié l’empire et l’empereur! 

Ah, madame!... Mais (juoi! (juelle nouvelle crainte 
Tient parmi mes transports votre joie en contrainte? 
D’où vient (jii’en m’écoutant, vos yeux, vos tristes yeux, 
Avec de longs regards se tournent vers les deux? 
Qu’est-ce que vous craignez? 

JUNIE. 

Je l ianore moi-même. 

Mais je crains. 

BRITANNICUS. 

\ous m’aimez? 

UNIE. 

Ilclas! si je vous aime! 


nitlT \NN ICI’S. 

Néron ne Iroiilde plus noire t'elieité. 

JUNIE. 

Mais me répondez-vous de sa siiieériie? 

BIUTANNlel'S. 

Quoi ! vous le soiipçomiez d'iiiie haine couverte? 

JINIE. 

Néron m’aimoit taiiti'il, il jiiroii votre [lerte; 
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Il me fuit, il vous eherehe: 1111 si grand changement 
IVut-il être, seigneur, l'ouvrage d’un nioinem? 

IllUT \ NNicrs. 

Cel ouvrage, matlame, est un coup d’Agrippine: 

Elle a cru que ma perte enlrainoit sa ruine. 

Grâce aux préventions de son esprit jaloux. 

Nos plus grands ennemis ont comhattii pour nous. 

Je m’en lie aux transjtorls tpi’elle in’a l’ait jtaroître; 
Je m’en Ke à Ihirriins: j’en crois même son maître; 

Je crois (pi’à mon cxeni|ile, imjniissatit à trahir. 

Il hait à ctenr ouvert, ou cesse de liair. 

jiMt:. 

Scigueur, tic juge/ |tas de son ctenr jiar le vôtre; 

Sur des pas tliflerctils vous marche/ l’un et l’aittre. 

Je ne comtois Nértm et la cotir que il’nn joitr: 

Mais, si je l'ose tlire, helas! dans cette cour 
(iondtien tout ce ipi’on dit est loiit de ce tpt’oti |)ciise! 
(,)ite la hoiiche et le ctenr sotit pcit il’intclligetice! 
Avec cttmliien de joie 011 \ trahit sa loi! 

Ottel séjour etranger et poitr vous et pour tnoi! 
tut t I \ \Mt:i s. 

-Maistpitt st)ti amitié soit vcritalile on It'itite, 

Si volts craigne/. Néron, lui-même est-il sans crainte? 
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Non, mm, il n’ira point, par un lâche attentat. 
Soulever contre lui le y)euple et le sénat. 

Que dis-je? il reconnoît sa dernière injustice; 

Ses remords ont paru, incuie aux yeux de Narcisse. 
Ah! s’il vous avoit dit, ma princesse, à quel point.... 

JUNIE. 

Mais Narcisse, seigneur, ne vous trahit-il point? 

BRITANNICÜS. 

Et pourquoi voulez-vous que mon cœur s’en déhe? 

JUNIE. 

Et que sais-je? il y va, seigneur, de votre vie: 

Tout m’est suspect : je crains ([ue tout ne soit séduit; 
Je crains Néron; je crains le iiialhciir qui me suit. 
D’un noir pressentiment malgré moi prévenue. 

Je vous laisse à regret éloigner de ma vue. 

Hélas! si cette jiaix dont vous vous rejiaissez 
('.ouvroit contre vos jours (piclcpies pièges dressés; 

Si Néron, irrité de notre intelligence, 

Avoit choisi la nuit pour cacher sa vengeance; 

S’il préparoit ses coiqis tandis «pie je vous vois; 

El si je vous parlois pour la dernière lois! 

Ah, prince! 
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niiiT\NNici:s. 

Vous pleure/! ah, ma chère princesse! 
hit pour moi jiisijiic-là votre cœur s’intéresse! 

Ouoi, mutlanie! en un jour où plein de sa j>randeur 
Néron croit ehlouir vos yeux de sa s])lendeiir, 

Dans des lieux où chacun me fuit et le révère, 

Aux pompes de sa cour préférer ma misère! 

Quoi! dans ce même jour c( dans ces mêmes lieux. 
Refuser un cmjtire, et pleurer à mes yeux! 

Mais, madame, arrête/ ces (u'écieuses larmes; 

Mon retour va hienlêit dissij>er vos alarmes, 
le me rendrois suspect jtar un plus lonÿ séjour; 
Adieu. Je \ais, le cœur tout jdein de mon amour. 

Au milieu des transporls d'une aveu;;le jeunesse. 

Ne \oir, irentreicnir <pie ma hellc ])riucessc. 

Adieu. 

Il M 1: . 

l’riiice 

lilil I VNNICI s. 

Ou m’aitciid, madaim-, il faut partir. 

Il Ml . 

.Mais du moins allciidc/ ipi’oii \oiis \ iciiiic aterlir. 
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SCÈNE II. 

AGRIPPINE, BRITANNICUS, 
JUNIE. 

AGRIPPINE. 

Prince, que tardez-vous? Partez eu diligence. 
Néron impatient se plaint de votre altsence. 

La joie et le plaisir de tous les conviés 
Attend, pour éclater, fjue vous vous embrassiez. 
Ne laites point languir une si juste envie; 

Allez. Et nous, madame, allons chez Octavie. 

lilUTANN 1008. 

Allez, belle Jniiie, et, d’un esprit content, 
llàtez-voiis d’embrasser ma sceiir (pii vous attend. 
Dès (pie je 1(- pourrai, je re\iens sur vos traces. 
Madame, et de vos soins j’irai vous rendre grâces. 
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SCÈNE 111. 

\GIU1UM\K, IIJME. 

AOniDM.Ni;. 

iVliidanic, (Ml je me lroiii|>e, ou durant vos adieux 
(,)uel([ues |>lciirs r(*j»aiulus ont oliscurei vos yeux. 
l’ui.s-j(ï savoir (|uel trouille a loriiR- ce nuage? 
Doutez-vous d’iiuc paix dont je lais mou on\ragc? 

ji \i i: . 

Après tous les ennuis ipte ee jour m'a eoùti's, 

Ai-je pu rassurer mes esprits agiti-s? 

Helas, à peine eiieor je emieois ee miracle. 

Dnaud imuue à xos lioritiès je eraiiidrois ipielipie olislae 
l.e eliaiigemem , madame, est eouuuuu à la (.'oiir. 

Et toujours ipielipie eraiiile ae(.'oui|)agne ramour. 
u; iti l’i’i m;. 

Il Mlflil , j’ai parle, loin a eliauge de liiee: 

Mes soins à vos sou|»t;ous ne laissent point de pla(‘e. 

.le repiMids d'une paix jurt-e entre tues mains; 

Neriut lit eu a donne des gages t rop certains. 

.\li! si vous av ie/ v ii par eoiuliieu de eare.sses 
Il tu a reiiotivele la loi de ses priuiiesses! 
l’ar (ptels emiiras.semeuts il vieitt de manêter! 
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Ses bras clans nos adieux ne poiivoient me cjuitter. 

Sa iacile bonté, sur son Iront répandue, 

Jusiju'aux moindres secrets est d’abord descendue. 

Il s’épancboit en fils cpii vient en liberté 
Dans le sein de sa mère oublier sa fierté. 

Mais bientôt reprenant un visage sévère. 

Tel cpie d’nn empereur qui consulte sa mère. 

Sa confidence anjcuste a mis entre mes mains 
Des secrets d’oii dépend le destin des humains. 

Non, il le lant ici confesser à sa gloire. 

Son cœur n’euferme point nue malice noire; 

Et nus seuls ennemis, altérant sa bonté, 

Abusoicnl contre nous de sa facilité. 

Mais enfin à son tour leur jmissance décline; 

Home encore nue lois va c.onnoîire Agri]>]»ine: 

Déjà de ma faveur on adore le bruit. 

Cependant en ces lieux n’attendons ]>as la nuit: 
Passons clic/. Octav ie , et donnons-lui le reste 
D’un jour autanl lieiirenx (pie je l’ai cru funeste. 
Mais (pi’cst-ce ipie j’entends? ijnci tumulte confus? 
(,)nc peut-on l’aire? 

JIM K. 

O ciel, sauvez Britannicus! 
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SCÈNE IV. 

\GUIPIMNK, JUNIE, BURRITUS. 


ACRIPI'INK. 

Burrhiis, où coiircz-voiis! iiriTlez. (,)iie veut dire. 

III'K lUIlJS. 

Madame, c'en est liiil, liritaimicii.s ex|Ui'e. 

JltNIK. 

Ah, mou prince! 

\r,n ii>i“iNi;. 

Il ex|)ire? 

iiiuti! lies. 

Ou pliitôl il est mort. 

Madame. 

ji mi:. 

Pardonnez, madame, à ce iraus|)orl. 

.le vai.s le secourir, si je jiiiis, ou le suivre. 
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m4 BRITANNICUS. 

SCÈNE V. 

AGRIPPINE, BÜRRUUS. 

AGRIPPINE. 

Quel attentat, Biii rluis! i 

IIURRHU8. 

Je ity pourrai survivre. 
Madame; il faut ipiitter la cour et l’eiiipereur. 

AGRIPPINE. 

Quoi! du sanij de son frère il ii’a point eu d’horreur! 

IIL'Il RHOS. 

Ce dessein s’est conduit avec plus de mystère. 

A peine l’eiupereiir a vu venir sou frère, 

11 se lève, il l’emhrasse, ou se tait ; cl soudain 
César prend le premier une coupe à la main: 

" Pour achever ce jour sous de meilleurs auspices, 

« Ma main de cette coupe éjiaiiche les préiiiiccs. 
Dit-il : Dieux, <pic j'ap|R‘lle à cette ellusioii, 

M Venez favoriser notre réunion. « 

Par les mêmes serments Britaiinieus se lie. 

l.a coujie dans ses mains |iar Narcisse est rnnplie: 

Mais ses lèvres à peine en ont louche les hords. 
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Le fer ne produit point de si ]>uissnnts efforts. 
Madame, la lumière à ses yeux est ravie. 

Il tombe sur son lit sans chaleur et sans vie. 
Jugez combien ce coup frappe tous les esprits: 
La moitié s’épouvante, et sort avec des cris; 
Mais ceux qui de la cour ont un plus long usage 
Sur les yeux <le César composent leur visage. 
Cependant sur son lit il demeure penclié. 
D’aucun étonnement il ne paroît touché: 

»» Ce mal dont vous craignez, dit-il, la violence 
« A souvent sans péril attaqué son enlimce. « 
Narcisse v'eut en vain affecter quelque ennui. 

Et sa perfide joie éclate malgré lui. 

l’our moi, dût l’empereur punir ma hardiesse. 

D’une odieuse cour j’ai traversé la presse; 

Et j’allois, accablé de cet assassinat, 

Pleurer Britannicus, César, et tout l’état. 

40IUP1*1NE. 

Le voici. Vous verrez si c’est moi <pii l’inspire. 
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AGRIPPINE, NERON, BURRHÜS, 
NARCISSE. 


NÉRON, voyant jlgrippiru. 

Dieux! 

AGRIPPINE. 

Arrêtez, Nëroii ; j'ai <!eiix mots à vous «lire. 
Britannieus est mort: je reeounois les eoups; 

Je comtois l’assassin. 

NÉRON. 

F.t <|ui, madame? 

\GRIPP1NE. 

Vous. 

NÉRON. 

Moi! voilà les s«>u|içoiis dont vous êtes capable, 
il n’est point de malheur dont je ne sois coujtahle; 

Et si l’on vêtit, mailaine, «'conter v«)s discours. 

Ma main de Qandc uu-ine aura I ranelie les jours. 

Son fils vous <à«)it cher, sa mort peut vous eitnl'ondre 
Mais «les coups du dt'stin je ne jmis pas re|ioiiilre. 
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AGRlI’l’INE. 

Non, non; Brilannicns esi mort empoisonné: 
Narcisse a l'ait le coup; vous l’avez orilonné. 

NÉRON. 

Ma<lanie!...\Iais cjni peut vous tenir ce langage? 

N \RCISSE. 

Hé, seigneur! ce soupçon vous l'ait-il tant d'oulrage? 
liritanniens, nuulaine, enl des desseins secrets 
Suivons anroient eontéde plus justes regrets: 

Il asjiiroil pins loin (pi’à l'Iivinen de .Innie; 

De vos propres hontes il vous anroit punie. 

Il volts troinpoil vous-iiièine, et son eteiir oH'ensé 
l’i-(dendoit tôt on lard rappeler le |tassé. 

.Soit don«‘ «pie malgré vous le sort \oiis ait servie; 

S«)it ipi’iiist mil «les complots «pii menaçoieiit sa vie 
.Sur ma lidelitt' Ci'sar s'en soit remis. 

Caisse/ l«’s pleurs, madame, à vos seuls emit'inis; 
On'ils metliMii ce malheur an rang des plus sinistres: 
Mais vous . . . . 

tOllllM'l M',. 

l’oursnis, Néron; a\ee «le tels ministres. 
Par des laits glorieux lu le tas signaler; 
l’onrsiiis. Tu n'as |ias lail ce pas pour r«'cnler: 
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Ta main a commencé par le sang de ton frère ; 

Je prévois ipic tes coups viendront jnstpi’à tu mère: 
Dans le fond de ton coeur je sais <pte tu me liais ; 

Tu voudras t’affranchir du joug de mes bienfaits. 
Mais je veux que ma mort te soit même inutile: 

Ne crois pas (pi’cn mourant je te laisse tranquille; 
Rome, ce ciel, ce jour que tu reçus de moi. 

Par-tout, à tout moment, m’offriront do:vant toi. 

Tes remords te suivront comme autant de furies: 

Tu croiras les calmer par d’autres barbaries ; 

Ta fureur, s’irritant soi-même dans son cours. 

D’un sang toujours nouveau manpicra tous tes jours. 
Mais j’espère (prentiii le ciel, las de tes crimes. 
Ajoutera ta perte à tant d’autres vietimes; 

(,)u’a]irès t’être couvert de leur sang et du mien 
Tu te verras forcé de r<■]landre le lien; 

Kt tou nom paroîtra, dans la race future. 

Aux ])lus cruels tyrans une cruelle injure. 

Voilà ce (pie mou conir se pri'sage de toi. 

Adieu: tu peux sortir. 

N Kit O N. 

Narcisse, suivez-iiioi. 


A 

< ¥ 
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SCÈNE Vil. 

AGRll’I’INE, HL IIRHUS. 

■VOltlPIMNK. 

Ail ciel! (le mes soupçons (pielle (Roii l’injiisiiee! 

Je coii(laaiiiois Burriiiis pour étmuter Niirdssc! 
Biinlius, avez-vous vu (piels regards l'urieux 
Ncù'on eu me (juittaiit m’a laisses poui' adieux? 

Li’en est fait , le cruel n’a jiliis rien ipii l’arnHc; 
l.e eoiij) (pi’oii m’a juc'dil xa lomlier sur ma (('te. 

Il vous aecaldera vous-nuMiie à xoire tour. 

■tu II uni s. 

Ail, madame! pour moi j'ai xeeii Iropd un jour. 
l’IiU au ciel ipie sa main, lienrensenieni cruelle, 

Eûl lait sur moi l essai de sa liirenr nouvelle! 

Qu’il ne m’eiii pas domu-, parce irisie aileiilat. 

Lu gage trop c<‘ilain des niallicnrs de 1 étal ! 

Son crime seul n est pas i.-e ipii me deses|)(’ie ; 

•Si jalousie a pu l armer contre son livre; 

Mais, s’il xons lani, madame, expliipier ma douleur, 
Nià'on l a Ml mourir sans changer de eoiilenr. 

Ses veux iiidilli-rents ont déjà la conslaiiee 
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D’un tynin dans le crime endurci dès l’enfance. 

Qu’il achève, madame, et (ju’il fasse périr 
Un ministre import\in qui ne le peut soulfrir. 

Hélas! loin de vouloir éviter sa colère, 

La plus soudaine mort me sera lu plus chère. 

SCÈNE Mil. 

AGRIPPINE, BÜRRIIUS, ALBINE. 

AI.BINE. 

Ah , madame! ah, seigneur! courez vers l’empereur. 
Venez sauver César «le sa pro]>re l'ureur; 

11 se voit pour jamais séparé de Jiiiiie. 

AGRII’IMNK. 

Quoi! Junie elle-même a terminé sa vie? 

ALBINE. 

Pour nccahler C«-sar d’un éternel enmii, 

Maflame, sans mourir elle est morte pour lui. 

V’ons savi'z de ces lieux comme elle s'«‘st ravie: 

Elle a feint «le jiasser chez la triste Oeiavie; 

Mais bientôt elle a pris des chemins «■cartes, 

Oii mes yeux «>ut suivi ses pas pr«*« ipit«*s. 

Des portes du palais «;lle s«*rt «•pcr«lue. 
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D’abord elle a d’Auguste aperçu la statue; 

Et mouillant de ses pleurs le marbre de ses pieds 
Que de ses bras pressants elle tenoit liés: 

M Prince, par ces genoux, dit-elle, que j’embrasse, 
« Protège eu ce moment le reste de la race: 

« Rome, dans ton palais, vient de voir immoler 
M Le seul de tes neveux epii te pût ressembler. 

« On veut après sa mort (pie je lui sois parjure. 

» Mais pour lui conserver une foi toujours jmre, 

« Prince, je me dévoue à ces dieux immortels 
w Dont ta vertu t’a fait partager les autels. « 

I.e peuple cependant, (pie ce spectacle étonne. 
Vole de toutes parts, se pri'ssc, rcnvironiie. 
S’attendrit <à ses pleurs, et , plaignant sou ciiiiui. 
D'une comnuinc voix la prend sous son ajipni. 

Ils la mènent au temple, où depuis tant d’années 
Au enlle des autels nos vierges destinées 
Cardent lidèlemciit le dépi'n priViciix 
Du fen lonjonrs ardent (pii brûle pour nos dieux. 
C(-sar les voit partir sans oser les distraire. 
Narcisse, plits hardi, s’empresse pour Itii plaire; 

Il vole vers Jtitiic, et, satis s’époiivatiier, 

D’ntie prol'aite iiiaiit eoninietice à rarrcler. 
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BRITANNICUS. 


De mille coups mortels son audace est punie; 

Son iiiKdèle sang rejailli) sur Junie. 

César, de tant d’objets eu même temps l'rappé. 

Le laisse entre les mains qui l’ont enveloppé. 

11 l'entre. Chacun luit son silence rarouclic: 

Le seul nom de lunie échappe de sa bouche. 

11 marche sans dessein, ses yeux mal assurés 
N’osent lever au ciel leurs regards égarés. 

Et Pou craint, si la nuit jointe à la solitude 
Vient de son désespoir aigrir l'inquiétude. 

Si vous l’abandonne/ plus loug-tciu|>s sans secours, 

Que sa douleur bientôt ii’atteiite sur ses jours. 

Le temps |)resse: courez. Il ne Paiit (ju’un ca]U'ice; 

Il se |>erdroi( , madame. 

Ve.lUI’l’INK. 

Il se l'eroi) jusi ice. 

Mais, l’mrrims, allons voir jiisipi'oîi vont ses transjiorts: 
Voyous quel ehangemen) prodiiimiil ses remords; 

S’il vomira d<-sormais siii\ re d'au) res maximes, 
itrii itiii's. 

IMùt aux dieux que ee lût le deruiei' de ses crimes! 


1)N DK ttlUTAN.NICUS. 


BÉRÉNICE, 

TRAGÉDIE. 

1670. 
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A MONSEIGNEUR 


COLBERT 

s E CR E TJ I K E /T È TA T, 
COSTRÔEEUK GÉNÉRAL />ES FINANCES, 
Sl/RJ\rEM)ANT UES llhlMENTS, 
GRAND TRESOR! ER DES ORDRES DU ROI, 
MARQUIS DE SÉJCNELAV, £TC. 


Monskigneur, 



UC ’f liste (/efiaun 


• (/ne i aie de moi- 


tiK'/iie et (Ée mes om rn/ics, j'ose espérer //ne 
vous ne coiidiiiiinerez /ms ta Hherté i/iie je 
/ire/ids de vous dedier cette tra<<édie. Ions ne 
/ acez /ms jn^ée ton t-à- fait indipie de votre 
a/i/irolmtioii. I lais ce (/ni f ait son /dns i/rand 
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mérite auprès de vous, c’est, MONSEIGNEUR, 
que vous avez été témoin du bonheur quelle 
a eu de ne pas déplaire à sa majesté. 

IJ on sait que les moindres choses vous de- 
viennent considérables, pour peu quelles puis- 
sent servir ou à sa gloire ou à son plaisir; et 
c'est ce qui fait qu’au milieu de tant d'impor- 
tantes occupations , où le z 'ele de votre prince 
et le bien public vous tiennent continuellement 
attaché, vous ne dédaignez pas quelquefois de 
descendre jusqu’il nous, pour nous demander 
compte de notre loisir. 

J’aurois ici une belle occasion de m’étendre 
sur vos louanges, si vous me permettiez de 
vous louer. Kt que ne di rois- je point de tant 
de rares qualités qui vous ont attiré l'admira- 
tion de toute la France; de cette pénétration 
il laquelle rien n’échappe; de cet esprit vaste 
qui embrasse, qui exécute tout ii la (ois tant 
de grandes choses; de cette aine ipie rien ii é- 
tonne, que rien ne fatigue'. 
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Mais, Monseigneur, il faut être plus 
retenu à vous parler de vous-mènie, et je rrain- 
drois de m exposer, par un éloge importun, a 
vous faire repentir de l attention favorable 
dont vous m’avez honoré; il vaut mieux tpte 
je songe à la mériter par quehpies nouveaux 
ouvrages: aussi- bien v est le plus agréable re- 
merdment qu'on vous puisse faire. Je suis avec 
un profond respect, 


Monseigneur , 


Votre très humble, et très 
obéissant serviteur, 

RACINE. 
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PRÉFACE. 


1 1 TUS reginam Berenicen, ad edam nupdas polll- 

dcus ferehatur Uatim ah iirhe dimhit invitas in- 

vitam. 

C'est-à-dire cjiie Titus, qui ainioil passioiiiié- 
nient Bérénice, et qui même, à ce qu’oii croyoit, 
lui avoit promis de l’épouser, la renvoya de Rome, 
malgré lui, et malgré elle, dès les premiers jours 
de son empire. 

Celte action est très fameuse tlans l’histoire; et 
je l’ai trouvée très projtre pour le théâtre, par la 
violence des passions qu’elle y pouvoit e.veiter. En 
effet , nous ii avons rien de plus louchant dans tous 
les poètes, que la séparation d’Ëiiée et de Didon, 
dans Virgile. El qui doute que et? qui a pu fournir 
assez de matière pour tout un chant d’im poème 
héroïque, où l’action dure plusieurs jours, ne jtuis- 
se suffire pour le sujet d’une tragédie, dont la du- 
rée ne doit être que de quelques heures? Il est 
vrai que je. n’ai point jionssé Bérénice jusqu’à se 
tuer comme Didon, parceqne Bérénice n’ayant pas 
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ici avec Titus les derniers engagements que Didon 
avoit avec Ènée, elle n’est pas obligée, coiuinc elle, 
de renoncer à la vie. A cela près, le dernier adieu 
qu’elle dit àTitus,et l’elTorl qu’elle se fait pour s’en 
séparer, n’est pas le moins tragique de la pièce; et 
j’ose dire qu’il renouvelle assez, bien dans le cœur 
des spectateurs l’émotiot) que le reste y avoit pu ex- 
citer. Ce n’est point nue nécessité tpi’il y ait tlii sang 
et des morts dans une tragédie; il suilit que l'action 
en soit grande, que les acteurs en soient héroïques, 
que les passions y soient excitées , et que tout s’y 
ressente de cette tristesse majestueitsc qui fait tout 
le plaisir de la tragédie. 

Je crus que je poiirrois rencontrer toutes ces ])ar- 
tiesdans mon sujet. Mais ce qui in’eti plut davan- 
tage, c est que je le trouvai extrêinenient simple. 11 
y avoit long-lcinps tpie je voulois essayer si je pour- 
rois faire une tragédie avec cette siinpliciié (faction 
qui aété si fort du goût des anciens: car c’est un des 
premiers préce|)ies (pi’ils nous ont laissés. «One ce 
« (pie vous ferez, dit Horace, soii lonjonrs simple, 
« ei ne soit rpi’un .« Ms ont admiré f Aj v \ de Sopho- 
cle, (pii n’est antre chose ([n'Ajax ipii se tue de re- 
gret à cause de la Inrenr oii il étoil tomhé après le 
refus tpi’ on lui avoit fait des armes d Achille. Ils 
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ont admiré le Philoctète, dont tout le sujet est 
Ulysse qui vient pour surprendre les llèches d’Her- 
cule. L’Œdipe même, quoique tout plein de recon- 
noissances, est moins chargé de matière que lapins 
simple tragédie de nos jours. Nous voyons enfin que 
les partisans de Térence, qui l’élèvent avec raison 
au-dessus de tous les poètes comiques, pour l’élé- 
gance de sa diction et pour la vraisemblance de ses 
mœurs, ne laissent pas de confesser que Plaute a un 
grand avantage sur lui par la simplicité qui est dans 
la plupart des sujets de Plaute. Et c’est sans doute 
cette simplicité merveilleuse qui a attiré à ce der- 
nier toutes les louanges que les anciens lui ont don- 
nées. Combien Méuaiidre étoit-il encore plus sim- 
jile, puisque Térence est obligé de [ireiidre deux co- 
médies de ce poète pour en faire une des siennes! 

Et il ne faut jioiut croire que cette règle ne soit 
fondée que sur la fantaisie de ceux qui font faite. 

Il ii’y a que le vraisemblable qui touche dans la tra- 
gédie. Et quelle vraisemblance y a-t-il qu’il arrive 
en un jour une multitude de choses qui pourroient 
à peine arriver en plusieurs semaines ? Il y en a qui 
pensent que cette simplicité est une marque de peu 

d’invention. Ils ne songent pas qu'au contraire tou- j 

te l’invention consiste à faire quelque chose de rien. 
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et que tout ce grand nombre d’incidents a toujours 
été le refuge des poètes qui ne sentoicnt dans leur 
génie ni assez d’abondance ni assez tle force ]>our 
attaclier durant cinq actes leurs spectateurs par 
une action simple, soutenue de la violence des pas- 
sions, de la beauté des sentiments, et de l'élégance 
de l’expression. Je snis bien éloigné de croire que 
toutes ces choses se rencontrent dans mon ouvrage; 
mais aussi je ne puis croire tpie le public me sache 
mauvais gré de lui avoir donné une tragéilie qui a 
été honorée de tant de larmes, et dont la trentième 
représentation a été atissi suivie que la première. 

Ce n’est pas que.tpielques personnes ne m’aient 
reproché cette meme sim|ilicité que j’avois recber- 
cliée avec tant de soin. Ils ont cru qu’une tragédie 
qui étoit si peu chargée d'intrigues ne pouvoit être 
selon les règles du théâtre. le m’informai s’ils se 
plaignoient ([ii’elle les eût ennuyés. On me dit tpi’ils 
avouoiein loustpi’cllc n’cnnnyoit point, (pi’elle les 
touchoit même en |)lnsienrs endroits, et cjn’ils la 
verroient encore avec plaisir. Que veulent-ils davan- 
tage? Je les conjure d’avoir assez bonne ü|)inion 
d’eux-mêmes pour ne pas croire <pi’nne pièce tpii 
les touche et «pii leur donne du plaisir puisse être 
absolument contre les règles. La principale règle 
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est de jtlaire et de toucher: toutes les autres ne sont 
faites cjiie pour parv'enir à cette jtreinière. Mais tou- 
tes ces règles sont d'un long détail, dont je ne leur 
conseille j>as de s’embarrasser: ils ont des occupa- 
tions plus importantes. Qu’ils se re|X)sent sur nous 
de la fatigue d'éclaircir les diilicultés de la poétique 
d’Aristote ; tpi’ils se réservent le jtluisir de pleurer 
et d’être attendris; et qu’ils me permettent de leur 
dire ce qu’un musicien disoit à Philippe, roi de Ma- 
cédoine, (jui préteudoit qu’une chanson n’étoit pas 
selon les règles: « A Dieu ne plaise, seigneur, que 
n v'ous soyez jamais si malheureux que de savoir ces 
« choses-là mieux que moi! 

Voilà tout ce «pie j’ai à dire à ces personnes, à 
qui je ferai toujours gloire de plaire : car pour le 
lihelle que l’on a fait contre moi, je crois que les 
lecteurs me dispenseront volontiers d’y répondre. 
Et «pie réj)ondrois-je à un homme tpii ne pense rien, 
et «pii ne sait pas même construire ce «pi’il pense? 
Il parle de protase comme s il cniendoit ce mot , et 
veut que cette première des «piatre partii-s de la 
tragédie soit toujours la plus proche de la dernière, 
qui est la catastrophe. Il sc plaitit <|ue la trop gran- 
de connoissancc «les règle» l’empêche «le se divertir 
à la comédie. Certainement, si l’on en jtige par sa 
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dissertation, il n’y eut jamais de plainte plus mal 
fondée. Il paroit bien i|u’il n'a jamais lu Sophocle, 
qu’il loue très injustement A' une grande multiplicité 
d incidents; et qu’il n’a même jamais rien lu de la 
pocti(pie,que dans cpiebpies préfaces de tragédies. 
Mais je lui pardonne de ne pas savoir les règles du 
théâtre, puisqu’ heureusement pour le public il ne 
s’applicpie pas à ce genre d’écrire. Ce tpie je ne lui 
pardonne pas, c’est de savoir si peu les règles de la 
honne plaisanterie, lui qui ne vent pas dire un mot 
sans plaisanter. Croit-il réjouir heaucotq) les hon- 
nêies gens par ces hélas de poche, ces mesdemoiselles 
mes régies, et ([uaïuité d’autres basses affectai ions 
cpi’il trouvera coiulainnées dans tous les bons au- 
teurs, s’il se mêle jamais de les lire? 

Toutes ces rrili«pies soûl le partage de quatre 
ou cinq petits auteurs infortunés, qui ii’oiit jamais 
|)u par eux-mêmes exciter la ctiriosite du public. 
Ils altendeut toujours l’occasiou de quelipic ouvra- 
ge (pii réussisse, pour l’atlaipicr; non point par j.a- 
lousie, car sur (|iiel foiidemeul seroient-ils jaloux? 
mais dans l’esjiéranec ipi’oii se donnera la peine de 
leur répondre, et ipi'on les tirera de l'obscurité oit 
leurs propres ouvrages les auroiem laissés toute 
leur vde. 


DIgItizea 
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PERSONNAGES. 


TITUS, empereur de Rome. 
BERENICE, reine de Palestine. 
ANTIOCHUS, roi de Comagène. 
PAULIN, confident de Titus. 

A RS ACE, confident d’Antiochiis. 
PHENICE, confidente de Bérénice. 
RUTILE, Romain. 

Suite de Titus. 


La scène est à Home, dans un cabinet qui est entre 
l appartement de Titus et celui de Bérénice. 


BÉRÉNICE, 

TRAGÉDIE. 


ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

ANTIOCHÜS, ARSACE. 


ANTIOCHÜS. 

Arkêtons un moment: la pompe de ces lieux, 
Je le vols bien, Arsacc, est nouvelle à tes yeux. 
Souvent ce cabinet, sujterbe et solitaire. 

Des secrets de Titus est le dépositaire: 

C’est ici cpielquefois (ju’il se cache à sa cour, 
Lorsrpi’il vient <à la reine explupier son amour. 
De son appartement cette porte est prochaine. 
Et cette autre conduit dans celui de la reine. 

Va chez elle: dis-lui qu’importun à regret 
J’ose lui demander un entretien secret. 

VRSACt:. 

Vous, seigneur, importun? vous, cet ami fidèle 
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Qu’un soin si généreux intéresse pour elle? 

Vous, cet Antiochus son aiUcint autrefois? 

Vous, que l’Orient compte entre ses plus grands rois? 
Quoi! déjà de Titus épouse en espérance. 

Ce rang entre elle et vous met-il tant de distance? 

ANTIOCHUS. 

Va, dis-je; et, sans vouloir te charger d’autres soins. 
Vois si je puis hicntùt lui parler sans témoins. 

SCÈNE U. 

ANTIOCHUS. 

lié bien! Antiochus, es-tu toujours le même? 
Fourrai-je, .sans trcndiler, lui dire, Je vous aime? 
Mais (pioi! déjà je trcmhlc; et iiioii co’ur agité 
Craint autant ce inoment <|ue je l'ai souhaité. 
Bérénice autrefois ni’ùta toute espérance; 

Elle in’iniposa même uu éternel silence. 

Je me suis tu ciiu] ans; et, jusipics à ce jour, 

IVun voile d’amitié j’ai couvert mou amour. 

Dois-je croire qu’au rang oit Tittts la ilestine 
Elle tn’écoute mieux «pie dans la Falestine? 
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ACTE I, SCENE 11. 189 

11 l’épouse. Ai-je donc attendu ce moment 
Pour me venir encor déclarer son amant ? 

Quel fruit me reviendra d’un aveu téméraire? 

Ah! puisqu’il faut partir, partons sans lui déplaire, 
lletirons-nous, sortons; et, sans nous découvrir. 

Allons loin de ses yeux l’oublier, ou mourir. 

Hé quoi ! souffrir toujours un tourment qu’elle ignore ! 
Toujours verser des pleurs qu’il faut que je dévore! 
Quoi ! même en la perdant redouter son courroux ! 
Belle reine, et pourquoi vous offenseriez-^ous? 

Viens-je vous demander que vous <piittiez l’empire? 
Que vous m’aimiez? Hélas! je ne viens que vous dire 
Qu’après m’être long-temps flatté que mon rival 
Trouveroit à ses vœux quelque obstacle fatal, 
.Vujourd’bui qu’il peut tout, que votre hymen s’avance. 
Exemple infortuné d’une longue constance. 

Après cinq ans d’amour et d’espoir sujtcrflus. 

Je pars, fidèle encor <piund je n’espère plus. 

Au lieu de s’offenser, elle poiu'ra me plaindre. 

Quoi qu’il eu soit, parlons; c’est assez, nous contraindre. 
Et que peut craindre, hélas! un amant sans espoir 
Qui peut bien se résoudre à ne la jamais voir? 
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SCÈNE 111. 

ANTIOCHUS, ARSACE. 

ANTIOCHUS. 

Arsace, entrerons-nous? 

AKSACE. 

Seigneur, j’ai vu la reine; 
Mais pour me faire voir je n’ai ])ereé <ju’à peine 
Les flots toujours nouveaux d’un peuple adorateur 
Qu’attire sur ses pas sa prochaine grandeur. 

Titus, après huit jours d’une retraite austère. 

Cesse enfin de pleurer Vespasicn son père: 

Cet amant se redonne aux soins de son amour; 

Lt, si j’en crois, seigneur, renlrelien de la cour, 
l’eut -être avant la nuit l’henrense Bérénice 
Change le nom de reine an nom d’impératrice. 

A NI menus. 

Hélas ! 

A as u:f. 

Quoi! ce discours j»onrroii-il vous troubler? 
ANTioenis. 

Ainsi donc sans témoins je ne lui puis parler? 


ACTE I, SCÈNE III. 


141 


AIISACE. 

Vous la verrez, seigneur: Bérénice est instruite 
Que vous voulez ici la voir seule et sans suite. 

La reine d’un regard a daigné m’avertir 
Qu’à votre ciupresseinent elle alloit consentir; 

Et sans doute elle attend le moment favorable 
Pour disparoître aux yeux d’une cour qui l’accable. 

ANTIOCHUS. 

Il siiflit. (Cependant n’as-tu rien négligé 
Des ordres importants dont je t’avois chargé? 

AKSACE. 

Seigneur, vous coimoissez ma proni])tc obéissance. 
Des vaisseaux dans Ostic armés en diligence. 

Prêts à quitter le port de moments en moments, 
N’atiendcnt pour jtartir que vos commandements. 
Mais <pii renvoyez-vous dans votre Comagène? 

ANTIOCHUS. 

Arsace, il Huit partir quand j’aurai vu la reine. 


Qui doit partir? 


ARSACE. 


ANTIOCHUS. 


Moi. 


ARSACE. 

Vous? 
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ANTIOCHUS. 

En sortant du palais, 
le sors de Rome, Arsace, et j’en sors pour jamais. 

\R6\CE. 

Je suis surpris sans doute, et c’est avec justice. 

Quoi ! depuis si long-temps la reine Bérénice 
Vous arrache, seigneur, du sein de vos états; 

Depuis trois ans dans Rome elle arrête vos pas : 

Et lorsque cette reine, assurant sa conquête. 

Vous attend pour témoin de cette illustre fête. 
Quand l’amoureux Titus, devenant son époux. 

Lui prépare un éclat qui rejaillit sur vous — 

\NT10CIIU8. 

Arsace, laisse-la jouir de sa fortune, 

El quitte un ciilrctien dont le cours m’importune. 
A us \CE. 

Je votis ciitcuds, seigneur: ces mêmes dignités 
Ont rendu Bérénice ingrate à vos bontés : 
L’inimitié succède à ramitié trahie. 

ANTtoctins. 

Non, Arsace, jattiais je ne l'ai tnoiiis liaïe. 

AllSACK. 

Quoi dotic! de sa grandettr déjà trop prévenu. 
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Le nouvel empereur vous a-l-il inéconnu? 

Quelque ])rcssentiment de sou indifféreuce 
Vous fait-il loin de Rome éviter sa présence? 

AMIOCHUS. 

Titus n’a point pour moi ])aru se démentir: 

J’aurois tort de me plaindre. 

A nSACE. 

El pounjnoi donc partir 
Quel caprice vous rend ennemi de vous-méine? 

Le ciel met sur le trône un prince qui vous aime, 

Un prince qui , jadis témoin de vos combats, 

Vous vit chercher la gloire et la mort sur ses pas. 

Et de qui la valeur, ]>ar vos soins secondée. 

Mit enfin sous le jong la rebelle Judée. 

11 se souvient du jour illustre et doidoureux 
Qui rlécida du sort d’un long siège flontcnx. 

Sur leur triple rempart les cimemis tranquilles 
Contemploient sans ])éril nos assauts inutiles; 

Le bélier iinjniissant les menaçoit en vain : 

Vous seul, seigneur, vous seul, une échelle .à la main. 
Vous portâtes la mort jiis(pie sur leurs murailles. 

Ce jour presque éclaira vos propres Innérailles ; 

Titus vous embrassa mourant entre mes bras. 
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Et tout le camp vainqueur pleura votre trépas. 

Voici le temps, seigneur, où vous devez attendre 
Le fruit de tant de sang qu’ils vous ont vu répandre. 
Si, pressé du désir de revoir vos états. 

Vous vous lassez de vivre où vous ne régnez pas. 
Faut-il (pie sans lionneurs l’ Euphrate vous revoie? 
Attendez pour partir que César vous renvoie 
Triomphant et chargé des titres souverains 
Qu’ajoute encore aux rois l’amitié des Romains. 

Rien ne peut-il, seigneur, changer votre entreprise? 
Vous ne répondez point ! 

ANTIOCIIUS. 

Que veux-tu ipie je dise? 
J’attends de Bi-réuiec un moment d’entretien. 

A II s A c F. . 


Hé bien, seigneur? 

ANTIOCIIUS. 

Son sort diieidera du mien. 

Ans ACE. 


Comment ? 


ANTIOCIICS. 

Sur SOU hymen j’attends ipi’elle s’expli([ue. 
Si sa bouche s’accorde avec la voix pnbliipie. 
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S’il est vrai (ju’ou l’élève au trône tles Césars, 

Si Titus a parlé, s’il l’épouse, je pars. 

t RSACE. 

Mais qui reritl à vos yeux cet hymen si funeste? 

ANTIOCHÜS. 

Quand nous serons partis, je te dirai le reste. 

A RSACE. 

Dans quel troidtle, seigneur, jetez-vous mon esprit! 
ANTIOCHUS. 

La reine vient. Adieu. Fais tout ce que j’ai dit. 

SCÈNE IV. 

BERENICE, ANTIOCHÜS, PHËNICE. 


BÉRÉNICE. 

Enfin je me dérohe à la joie importune 
De tant d’amis nouveaux que me fait la fortune: 
le fuis de leurs respects rinuiilc longueur. 

Pour chercher un ami qui me parle du cœur. 

Il ne faut point mentir, ma juste impatience 
Vous acensoit déjà de quelque négligence. 

Quoi! cet Antiochiis, tlisois-je, doni les soins 
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Bérénice. 


Ont eu tout l’Orient et Rome pour témoins; 

Lui ([UC j’ai vu toujours constant dans mes traverses. 
Suivre d’un pas égal mes l’ortunes diverses; 

Aujourd’hui <[ue les dieux semblent me présager 
Un honneur ([u’avec lui je prétends partager, 

Ce même Aiitiochus, se cachant à ma vue. 

Me laisse à la merci d’une foule inconnue! 

ANTIOCHUS. 

Il est donc vrai, madame? et, selon ce discours. 
L’hymen va succéder à vos longues amours? 

BÉafcNlCK. 

Seigneur, je vous veux bien confier mes alarmes. 

Ces jours ont vn mes yeux baignés de (pich[ucs larmes: 
Ce long deuil <|iic fil ns iin|>osoi( à sa cour 
Avoit, même en secret, siis|>cndn S(}ii amour; 

11 n’avoil jdns pour moi cette ardeur assidue 
Lors(pi’il passoit les jours attaché sur ma vue; 

Muet, chargé de soins, el les larmes aux veux. 

Il ne nu* laissoit plus <pie de tristes adiettx. 

Jugez de ma douleur, tnoi dont l’ardetir extrême. 

Je vous l’ai dit cent fois, u’aiinc en lui (|iie lui-même; 
Moi ([ui, loin des grandetirs dont il est revêtu , 

Aurois choisi son cojur et cherché sa vertu. 
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ANTIOCHU.S. 

Il il iTpris jMHir vous su tendresse preinière? 

RKKÉMCE. 

Vous liites sjiectateur de celte nuit ilernière, 
L<irs<|iie, ]ioiir seconder scs soins religieux 
l.e sénat a place son père entre les dieux. 

De ce juste devoir sa pieté contente 
A lait |daee, seigneur, aux soins de son amante; 

Et même en ee niornent, sans <pt il in'en ail jKirlé, 
Il est dans le sénat par son ordre assendile. 

I.à.ile la l’idesline il elend la Ironlière; 

Il V joint I Aral lie et la S\ rie entière: 

Et, si de ses amis j'en dois croire la \oix, 

Si j’en crois ses sernienis redonliles mille lois, 

Il va sur lani d étais eonronner l>(à'énie<>, 

l'onr joindre à pins de noms le nom d' iinjiératriec. 

Il ni en tiendra Ini-mème assurer en ee lien. 

\ V 1 loeiies. 

El je tiens donc vous dire nn elernel adieu. 

lil lltMl I . 

One dites- vous? \li ciel ! ipiel adieu ! ipiel langage! 
l’riliee! tou- tous ironlile/ et elianite/ de visage! 
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ANT10CHU8. 

Madame, il faut partir. ». 

BÉRÉNICE. 

Quoi ! ne puis-je savoir 

Quel sujet.... 

ANTIOCHU8, à/)art. t 

11 falloit partir sans la revoir. 

BÉRÉNICE. 

Que craignez-vous! Parlez; c’est trop long-temps se taire. 
Seigneur, de ce départ quel est donc le mystère? 

ANTIOCIirs. 

Au moins souvenez-vous <pie je cède îi vos lois, 

Ét que vous m’écoutez pour la dernière fois. 

Si, dans ce haut degré de gloire et de puissance, 

11 vous souvient des lieux où vous prîtes naissance. 
Madame, il vous souvient cpie mou cœur eu ces lieux 
Reçut le ]ir<‘iiiier Irait qui partit de vos yeux: 

J’aimai. J'ohlius l’aveu d'Agrippa votre frère: 

11 vous ])arla pour moi. Peut-être sans colère 
Alliez-vous de mon coMir recevoir le trihui; 

Titus, pour mon malheur, vint, vous vil, et vous ])lnt. 

11 ]>arut ilcvant vous dans toni l'éclat ifnn hoiumc 
Qui porte entre ses mains la vengeance de Rouie. 
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En .liiilée CM jiâlii: le triste Aiitiocims 
Se coiiijHa le premier uii iiomhre des vaiii(m.s. 

Hieiilôt lie mon malheur iiitcrjtrètc sévère 
\ litre liiiuclie à la mienne ordonna tle se taire. 

.le disptilai loni;-(emjis; je lis jiarler mes yeux; 

Mes jilenrs et mes soupirs vous snivoieni cti tons lieux. 
Enlin votre rii;ucitr em(>orta la halance; 

Vous sûtes lu'imposeï' I exil on le silenec. 

Il l'allut le promettre, et iiiènie le jurer: 

Mais, ptiisiju'en ce tnoment j’ose me déclarer, 

Lorsijiie vous iii’arraeliiez cette injuste promesse, 

Mon cœur fitisoit serment de vous aimer sans ce.sse. 

llÉKÉNtCK. 

Ali! ijue me dites-vous? 

V NTIOl.ll IIS. 

le me suis ( u cinij ans. 

Madame, cl vais encor me taire plus lon{{-temps. 

I>e mon heureux ri\al j’aecom]ia}înai les armes; 
Tes|>érai dé verser mou sanj; après mes larmes. 

On ipi’au moins jiisipi à tous porte par mille exjiloits 
Mon nom poiirroii |iarler, an définit de ma voix, 
l.e ciel senilila promettre nue lin à ma peine: 

Vous plenràlcs ma iiiori, helas! lmp [len ccriaiiie. 



i5o 


B Ë R K N 1 C E. 


Inutiles périls! Ocelle étoit mon erreur! 

La valeur <le Titus surpassoit ma lureur: 

Il faut cju’à sa vertu mon estime répoiule. 
Quoi(pt’attendii, madame, à l’empire du monde, 
Chéri de l’univers, enfin aimé de vous. 

Il sembloit à lui seul appeler tous les coups; 

Tandis que, sans espoir, haï, lassé de vivre. 

Son malheureux rival ne sembloit <pie le suivre. 

Je vois que votre c;œur m’applaudit en secret; 

Je vois que l’on m’écoute avec moins de regret. 

Et «pie, trop attentive à ce récit funeste. 

En faveur de Titus vous pardonnez le reste. 

Enfin, après un siège aussi cruel «pie lent, 

11 dointa les niulins, reste ]>àlc et sanglant 
Des Hainmes, «le la faim, des fureurs intestines; 

Et laissa leurs remparts eaelu’S sous leurs ruines: 
Rome volts vit, maiiame, arriver avec lui. 

Dans l'Orient d«‘sert «piel devint mon enmii! 

Je démettrai long-temps errant dans ('.«■sarée, 
Lienx ehariiiants, on mon eienr vous avoit adoive: 
Je vous redemaiidois à vos tristes états; 

Je chercliois, en pleurant, les traces de vos pas. 
Mais enfin, snceombant à ma tnelaneolie. 
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Mon ilësespoir tourna mes pas vers l’Ilalie: 

Le sort m’y réscrvoit le dernier de ses coups. 

Titus en m’embrassant m’amena devant vtuis: 

Un voile d’amitié vous trompa l iin et l’antre, 

Et mon amour devint le confident du vôtre. 

Mais toujours (pielijne espoir ilattoit mes déplaisirs: 
Rome, Vespasieu, traversoient vos soupirs; 

Ajircs tant de combats Titus cédoit jient-être. 
Vespasieu est mort, et Titus est le maître. 

Que ne fuyois-je alors! J'ai voulu ijuclipies jours 
De sou nouvel empire examiner le cours. 

Mon sort est accompli: votre gloire s'apprête. 

Assez d’autres, sans moi, témoins de cctic fête, 

A vos liciirciix traiispoiis viendront joindre les leurs: 
Pour moi, «pii ne pourrois y mêler que des jileurs, 
D'iiti inutile amour trop coiistaiite victime, 
lleitretix dans mes malbeiirs d’en avoir pu sans crime 
Conter toute l’iiistoire aux yeux «pii les ont faits. 

Je pars plus anioiirciix «pie je ne fus jamais. 

JiÉlléNICE. 

Seigneur, je ii’ai pas cru que, dans une journée 
Qui doit avec César unir ma «lestinée. 

Il fût «pielipic mortel «jiii pût impiiiiénient 
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Se venir à mes yeux déclarer mon amaiii. ; . 

Mais de mon amilié mon silence est un gage: ! 

J'onhlie en sa faveur un discours (jni m’oulrage. 

Je n’en ai point troublé le cours injurieux; 

Je fais plus, à regret je reçois vos adieux. 

Le ciel sait (pi'aii milieu des boiiiieurs <pi’il m’envoie 
Je n’attciidois <pic vous pour témoin de ma joie: 

Avec tout fuiiivers j’hoiiorois vos vertus; 

Titus votis chérissoit, vous admiriez Titus. ' 

Cent fois je me suis fait une douceur extrême 
D’entretenir fitiis dans un autre lui-même. 

tNTIOCIItlS. 

El c’est ce tpie je fuis, l’évite, mais tro]) tar«l. 

Ces cruels entretiens oi'i je n'ai point de |)art. 

Je fuis Titus; je fuis ce nom <pii ni'intpiiète. 

Ce nom tpi’à tons moments votre bottelte réjtète: 

Dtte votts ilirai-je etiliti'!’ je fitis des vettx distraits, 
Qui, tite voyaitl lottjottrs, tie ttte voyoietti jatuais. 
Adiett. Je vitis, le erettr trop |ilein île votre itttage. 
Attendre, eti votts aimant, la tuori pottr moit jiarlage. 
Stir-tout tte eraigtiez poiitt ipt ntte itvettgle douleur 
Rettiplissc l'ttttivers dit bruit de tiioti lUiillietir; 
Madame, le seul bruit d'une mort <pie j'implore 
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Vous fera souvenir fjue je vivois encore. 

Adieu. 

SCÈNE V. 

BERENICE, PIîENICE. 

PIIÉNICE. 

Que je le plains! Taiii de fidélité, 
Madame, méritoit plus de prospérité. 

Ne le J daignez- vous pas? 

BÉRÉNICE. 

Cette jiroinpte retraite 
Mc laisse, je l’avoue, une douleur secrète. 

PIIÉNICE. 

Je l’aurois retenu. 

BÉRÉNICE. 

(.lui? moi, le reteiiirl 

J’en dois perdre plutôt jiisques au .souvenir. 

Tu veux donc fJue je Hatte une ardeur insensée? 

PUÉNtCE. 

Titus n’a point encore explicpié sa pensée. 
Rome vous voit, madame, avec des yeux jaloux: 
I.a rigueur de .ses lois m’é|Mmvante pour vous. 
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L’hymen chez les Romains n’admet qti’une Romaine: 
Rome hait tous les rois; et Bérénice est reine. 

BÉRÉNICE. 

Le temps n’est plus, Phénice, ou je pouvois trembler. 
Titus m’aime; il peut tout; il n’a plus qu’à parler, 

11 verra le sénat m’apporter ses hoiuinages, 

Et le peuple de fleurs couronner ses images. 

De cette nuit, Phéiiicc, as-tu vu la splendeur? 

Tes yeux ne sont-ils pas tout pleins de sa grandeur? 
Ces flaml)eaux, ce bûcher, cette nuit eiiflaininée. 

Ces aigles, ces faisceaux, ce peuple, cette armée. 
Celte foule de rois, ces consuls, ce sénat. 

Qui tous de mou amant einpruntoient leur éclat; 
Cette pourpre, cet or, «pie rehaussoit sa gloire, 

El ces lauriers encor teiuoiiis «le sa victoire; 

Tous ces yeux «pi’ou voyoit venir «le toutes jrarts 
Coufoiitlre sur lui seul leurs avides regards; 

Ce j)ort majestueux, celle «huice présence.... 

Ciel! avec ipiel respect et «pielle c(>ni]>laisancc 
Tous les cœurs eu secret l’assiiroieut «le leur foi! 
Parle: peut-on le voir sans penser, coniuie moi. 
Qu’eu «piehpie obscurité «pie le sort l'eiii fait naître 
Le uioiule eu le voyant eût reconiiii son maître? 
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Afais, l’iii-jiice, oij ni eiuporie un souvenir chaniuint? j 

Co|>cmlanr lloine eiuièrc, eu ce inciuc inouicni, j 

Fail «les vuMiv |iour 1 itiis, cl, j)ar «les sacrilices, 

De son règne naissant celèltre les )iremices. I 

One tanlons-nons? allons jtonr son cnijiire iii'iireiix ! 

An ciel i|ni le pi’olège oUrir aussi nos vœn\. ! 

AussitiU, sans ratlcndrc, et sans cire aiiendtic, 

Je reviens le elierelier, cl «laits l'clte enl revue 

Dire lout ce «|n’anv «■«eiirs rnn «le ratilr«‘ «•«iiKeiits i 

Inspirent «les lrans|iorts releiins si long-temps. 


ll\ tnt l’HKMIEtl ACTK. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE T. 

TITUS, PAULIN, SUITE. 


TITUS. 

A-t-on vu de ma part le roi de Coiiiagène? 
Sait-il <pie je l’attends? 

eAin.iN. 

J’ai eoiirii chez la reine: 
Dans son a]»]iarteinent ce prince avoit jiarn; 

11 en étoit sorti, lorscpie j’y suis eonrii. 

De vos ordres, seifinenr, j'ai dit i[iron l’avertisse. 

TITUS. 

11 suffit. Kt «pie l'ait 1a reine Bt-reniee? 

evi t.iN. 

La reine, en ce moment, sensible à vos hontés, 
Charjie le ciel de weiix pour \os prospt-rites. 

Klle soiToit, seijiiienr. 

TtTUS. 

rro|i aimalde princesse! 
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Hélas! 

l'AÜLIN. 

Eli sa faveur d’où naît cette tristesse? 
L’Orient presque entier va fléchir sous sa loi: 

Vous la plaignez? 

TITUS. 

Eaulin, qu’on vous laisse avec moi. 


SCÈNE II. 

TITUS, PAULIN. 


TITUS. 

Hé bien, de mes desseins Rome encore incertaine 
Attend que deviendra le destin de la reine, 
Paulin; et les secrets de son cœur et dn mien 
Sont de tout riinivcrs devenus reiitretien. 


Voici le temps cnliu qu’il faut que je m’explique. 

pe la tei"® P"*^*j'l"e? 

Parlez: 


s? 

PAULIN. 


l’entends de tous côtés 
. vertus* seigneur, et ses beautés. 
Ptihli^'-'^'’- 
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TITUS. t 

Que (lit-on des soupirs que je pousse pour elle? 

Quel succès attend-oii d’un amour si Hdèle? 

PAULIN. 

Vous pouvez tout: aimez, cessez d’être amoureux; 

La cour sera toujours du parti de vos vœux. 

TITUS. 

Et je l’ai vue aussi cette cour peu sincère, 

A scs maîtres toujours trop soigneuse de plaire. 

Des crimes de Néron approuver les horreurs; 

Je l’ai vue à genoux consacrer ses fureurs. 

Je ne prends point jxuir juge une cour idolâtre, 

Paulin: je me propose un plus ample théâtre; 

Et, sans prêter l’oreille à la voix des flatteurs. 

Je veux par votre houehe entendre tous les cœurs; 

Vous inc l’avez promis. Le respect et la crainte 
Ferment autour de moi le passage à la plainte; 

Pour tnieux voir, cher Paulin, et |K)iir entendre mieux. 
Je vous ai demande des oreilU's, des veux ; 

J’ai mis même à ce ])rix moti amitié secrète: 

J’ai vonhi que des cœurs vous lussiez l’ interjirète ; 
Qu’au travers des llatienrs votre sincérité 
Fît toujours jusqu’à moi passer la verit<‘. 


V- -X- 
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Parlez-tlonc. Que faut-il que Bérénice espère? 

Rome lui sera-t-elle indulgente on sévère? 

Dois-je croire qu’assise au trône des Césars 
Une si belle reine offensât ses regards? 

PAULIN. 

N’en doutez point, seigneur: soit raison, soit caprice, 
Rome ne l’attend point pour son impératrice. 

On sait qu’elle est charmante, et de si belles mains 
Semblent vous demander l’empire des humains; 

Elle a même, dit-on, le cœur d’une Romaine, 

Elle a mille vertus: mais, seigneur, elle est reine. 
Rome, par une loi qui ne se peut changer. 

N’admet avec son sang aucun sang étranger, 

Et ne reconnoît point les fruits illégitimes 
Qui naissent d’un hymen contraire à ses maximes. 
D’ailleurs, vous le savez, en bannissant ses rois, 

Rome à ce nom, si noble et si saint autrefois. 

Attacha pour jamais une haine puissante; 

Et qnoiqu’à ses Césars fidèle, obéissante. 

Cette haine, seigneur, reste de sa fierté. 

Survit dans tous les cœurs après la liberté. 

Iules, qui le premier la soumit à ses armes. 

Qui fit taire les lois dans le bruit des alarmes, 
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Brûla pour Cléopâtre ; et , sans se déclarer, 

Seule dans l'Orient la laissa soupirer. 

Antoine, (pii l'aima jnstpi'ù l’idolâtrie. 

Oublia dans son sein sa gloire et sa patrie. 

Sans oser toutefois se noinmer son époux : 

Rome l’alla chercher jnscpies à ses genoux ; 

Et ne désarma point sa l'urenr vengeresse 
Qu’elle n’eût accablé l’amant et la inaitressc. 

Depuis ce temps, seigneur, Calignia, Néron, 
Monstres dont à regret je cite ici le nom. 

Et (pii, ne conservant (pie la Hgnre d’homme. 
Foulèrent à leurs pieds tontes les lois de Rome, 

Ont craint cette loi seule, et ii'oiil |)(>int à nos yeux 
Allumé le tlamhean d’nii hymen odieux. 

Vous m’avez cummaiid(‘ sur-tout d'(‘tre sincère. 

De l’affranclii l’allas nous avons vu le frère. 

Des fers de (ilaudiiis Félix encor Hiùri, 

De deux reines, seigneur, devenir le mari ; 

Et, s’il fani jnsipi’an bout ipie je vous (dn-isse. 

Ces deux reines étoieni du sang de Bérénice. 

Et vous croiriez pouvoir, sans Idessru' nos regards. 
Faire entrer une reine an lit de nos C(-sars, 

Tandis ipie 1 Orient dans le lit d(^ scs reines 
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V'oit passer un esclave au sortir de nos chaînes ! 
C’est ce que les Romains pensent de votre amour. 
Et je ne réponds pas, avant la fin du jour. 

Que le sénat, chargé des vœux de tout l’empire. 
Ne vous redise ici ce que je viens de dire; 

Et que Rome avec lui tombant <à vos genoux 
Ne vous demande un choix digne d’elle et de vous. 
Vous pouvez préparer, seigneur, votre réponse. 
Tires. 

Hélas! à quel amour on vent que je renonce! 

PAULIN. 

Cet amour est ardent, il le faut confesser. 

TITUS. 

Plus ardent mille fois que tu ne jicux penser, 
Paulin, le me suis fait un plaisir nécessaire 
De la voir chatpie jour, de l’aimer, de lui plaire, 
l’ai fait jdiis, je n’ai rien de secret à tes yeux, 
l’ai pour elle cent fois rendu grâces aux dieux 
D’avoir choisi mon père an fond de l’Idninée, 
D’avoir rangé sous lui l’Orient et rarmée. 

Et, soulevant encor le reste des humains. 

Remis Rome sanglante en ses paisibles mains: 

J'ai même souhaité la jilacc de mon père; 



BÉRÉNICE. 


i6a 


Moi, Paulin, qui, cent Ibis, si le sort moins sévère 
F'ût voulu de sa vie étendre les liens , 

Aurois donné mes jours pour prolonger les siens: 
Tout eela (qu’un amant sait mal ce qu’il désire!) 
Dans l’espoir d’élever Bérénice à l’empire. 

De reconnoître un jour son amour et sa loi, 

Ét de voir à ses pieds tout le monde avec moi. 

Malgré tout mon ainonr, Panlin, et t»)us ses charmes. 
Après mille serments appuyés de mes larmes, 
\Liintenant <pic je puis couronner tant d’attraits. 
Maintenant que je l’aime encor plus que jamais. 
Lorsqu’un heureux hymen joignant nos destinées 
Peut payer en un jour les væux de cim| années. 

Je vais, Paulin ....oh ciel ! puis-je le déclarer! 

Quoi, seigneur? 


TITUS. 

Pour jamais je vais m’en séparer. 
Mon cœur en ce moment ne vient pas de se reniire: 
Si je t’ai lait parler, si j’ai vonin l’entendre. 

Je voulois (|ue ton zèle achevât en secret 
De eonlondre nn amour ipii se lait à regret. 
Bi'rénice a long-temj>s lialaneé la victoire; 
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Et si je j)enchc enfin dn côté de ma gloire. 

Crois (jii'il in’en a coûté, pour vaincre tant «l’amour. 
Des combats dont mon cœur saignera plus d’nn jour. 
J’aimois, je soupirois dans une paix profonde; 

Un autre étoit chargé de l’empire du monde: 

Maître «le mon destin, libre dans mes soupirs. 

Je ne rendois «pi’à moi compte de mes désirs. 

Mais à peine le ciel eut rappelé mon père. 

Dès «jue ma triste main eut fermé sa paupière. 

De mon aimable erreur je fus désabusé: 

Je sentis le fardeau «jui m’étoit iinpo.sé; 

Je connus que bicnt«*)t, loin d’être à ec que j’aime. 

Il falloit, cher Paulin, renonf;cr à moi-même; 

Et que le eboix des dieux, contraire à mes amours, 
Livroit à rnuivers le reste de mes jours. 

Rome observe aujourd’hui ma conduite nouvelle: 
Diielle honte pour moi, «jucl présage pour elle. 

Si, «lès le premier pas renversant tons scs droits. 

Je foiulois mon b«)nheur sur le «lébris des lois! 
llés«)bi «l’accomplir ce cruel sacrifice. 

J’y v«)iilus préparer la triste Rérénice: 

Mais par où commencer? Vingt fois, depuis huit jours. 
J’ai voulu «levant elle en ouM'ir le discours; 
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Et, dès le premier mot , ma langue embarrassée 
Dans ma bouche vingt Ibis a demeuré glacée. 
J’espérois que du moins mou trouille et ma douleur 
Lui feroieiit pressentir notre commuii malheur: 
Mais, sans me soupçonner, sensible à mes alarmes. 
Elle m’ofl’re sa main pour essuyer mes larmes; 

Et ne jirévoit rien moins, dans cette obscurité, 

Due la fin d’un amour qu'elle a trop mérité. 

Eiitin, j’ai ce matin rappelé ma eonstance: 

Il faut 1a voir, Paulin, et rompre le silence. 

J’attends Antiochus pour lui recommander 
Ce dépôt précieux que je ne puis garder: 

Jusque dans l'Orient je veux (pi’il la remène. 
Demain Rome avec lui verra partir la reine. 

Elle en .sera bientôt instntite |»ar ma voix; 

Et je vais lui parler pour la dernière fois. 

l’\t'l.lN. 

le n’attendois ])as tiioitts de cet amour de gloire 
(,)iii par-tout après vous attacha la victoir»;. 

La Jttdéc asservie, et ses retnparts fnntants. 

De cette noble ardeur éternels monnnients, 

Me réjMindoient assez (pte \otre grand courage 
Ne vondroit pas, seigneur, détruire son ouvrage. 


■Me 
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Et qu'un héros vainqueur de tant de nations 
Sauroit bien tôt ou tard vaincre ses passions. 

TITUS. 

Ail! que sous de beaux noms cette gloire est cruelle! 
(.iombien mes tristes yeux la trouveroient plus belle. 
S'il ne falloit encor qu’affronter le trépas! 

Que dis-je? cette ardeur que j’ai pour ses appas, 
lîérénice en mon sein l’a jadis allumée. 

Tu ne l’ignores pas: toujours la renommée 
Avec le même éclat n’a pas semé mon nom ; 

Ma jeunesse, nourrie à la cour <lc Néron, 

S’égaroit, cher Ruilin, par l’exemple abusée. 

Et suivoit du plaisir la pente trop aisée. 

Bérénice me plut. Que iic l'ait point un cœur 
Pour jilaire à ce <[u’il aime, et gagner son vainqueur? 

Je prodiguai mou sang: tout fit place à mes armes: 

Je revins Irioiiqiliant. Mais le sang et les larmes 
Ne me sullisoient pas pour mériter ses vœux: 
J’entreju'is le bonheur de mille malheureux. 

Ou vit de toutes parts mes bontés se répandre; 
Heureux, et plus heureux que tu ne peux compretidrc, 
Quand je poitvois paroître h ses yeux satisfaits 
Chargé de mille cœurs conquis par mes bienfaits! 
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BERENICE. 


Je lui dois tout, Paulin. Récompense cruelle! fj 

Tout ce que je lui dois va retomber sur elle : 

Pour prix de tant de gloire et de tant de vertus, 

Je lui dirai; Partez, et ne me voyez plus. 

PAULIN. 

Hé quoi, seigneur! hé «juoi! cette inagniHcence 
Qui va jusqu’à l’Euphrate étendre sa puissanee. 

Tant d’honneurs dont l’excès a surpris le sénat. 

Vous laissent-ils encor craindre le nom d’ingrat? 

Sur ceiU peuples nouveaux Bérénice commande. 

TITUS. 

Foiblcs aiimscmenls d'une douleur si grande! 

Je connois Bérénice, et ne sais tpie troj) bien 
Que son cieur n’a jamais demandé rpie le mien, 
le raiinai; je lui |)lus. Depuis cette journée, 

(Dois-je dire l'uiiesle, lielas! ou rorliinée?) 

Sans avoir, en aimaiii , d'objcl <pie son amour. 

Etrangère <lans Rome, iiM'oiiniie à la i-oiir. 

Elle passe ses jours, Paulin, sans rien prélendre 

Que (pielqiie heure à me voir, et le reste à m’attendre. 

Eiieor,si quel<|uelois un peu moins assidu 

Je passe le momeiii où je suis atieiidii, 

le la revois bieiitùi de pleurs loule irempee: 
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Ma main à les sécher est loiiw-tenips occupée. 

Enllii, tout ce ipi'aiiioiir a de nœuds plus ]>uissauts. 
Doux reproches, transports sans cesse renaissants. 
Soin de j)laire sans art, crainte toujours nouvelle, 
Heanté, gloire, vertu, je trouve tout en elle. 

Depuis eini| ans entiers chatjne jour je la vois. 

Et crois toujours la voir pour la première lois. 

N’y songeons plus. Allons, cher l’anlin: j)lns j’y pense, 
l’Iiis je sens chanceler ma cruelle constance. 

Quelle nouvelle, oh ciel! je lui vais aimoncer! 

Encore un coup, allons, il n'y laiil ])lns ])cnscr. 

Je coimois mon devoir, c’est à moi de le suivre: 

Je n’examine point si j’y pourrai survivre. 

SCÈNE III. 

mis. l•ull.l^, iiuriLE. 

III I li t. 

Bérénice, seigneur, demande à nous parler. 

trn s. 

Ah, l’auliii! 

r \tLix. 

Quoi! déjà vous scudilcz reculer! 
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BERENICE. 


De vos nobles projets, seigneur, qu’il vous souvienne 
Voici le temps. 

TITUS. 

Hé bien, voyons-la. Qu’elle vienne. 


SCÈNE IV. 

BERENICE, TITUS, PAULIN, PIIENICE. 


nÉRÉNICE. 

Ne vous olléusez pas si mon zèle iiuliscret 
De votre solitmle interrompt le secret. 

Taiulis qii’autoiir «le moi votre cour assemblée 
lleteiuil «les bienlaits dont vous m’avez comblée. 
Est-il juste, seigii«-nr, «pie seule eu ce moment 
Je «lemeiire sans v«)ix et sans rcsseiilimeut? 

Mais, seigneur, («'ar je sais «pie e«;t ami sincère 
Du secret «le mis e«eiirs c«imi«iit tout le mystère) 
Votre «leiiil «^st liiii; l■i«•Il n'anvte v«)s ]»as. 

Vous êtes seul eu lin, et ne me eliereliez pas. 
J'enteiuls «pu; v«uis m’«>nr«'z iiii lumveaii «lia«lème. 
Et UC puis eep«‘ii«laiit v«uis eiit«‘u«lre v«)us-mème. 
Hélàs! plus «le rep«is, seigneur, et iiuuiis «l’éclat : 
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V^otro amour iie jieul-ll jmroître ijii’au sënal ? 

Ail, Titus! (car etilin l'amour liiit la coiuraiiite 
De tous ces noms ijiie suit le respect et la crainte) 

De (|uel soin votre amour va-t-il .s’importuner? 

N’a-t-il (pie (les états (pi’il me puisse (loimcr? 

Depuis (piaiiil croyez-vou.s (jue ma ifraiirleur me louclie? 
Un soujiir, un regard, un mot de votre liouche, 

\oilà ramliilimi d’un (aetir comme le mien: 

Vovez-moi jdus souvent , cl ne me donmjz rien. 

Tous vos inoments sont -ils dévoues à l’empire? 

Ce cteiir après liiiit jours n'a-l-il rien à me dire? 

Dii’iiu mol va rassurer mes timides esprits! 

Mais |)arliez-votis de moi iitiand je tous ai surpris? 

Dans vos secrets discours élois-jc intéressée, 

Seigneur? étois-je au moins présente à la pensée? 
mes. 

N'en doutez poim, madame; et j’alleste les dieux 
(,)ue toujours liiacuiee est (iirsente à mes yeii.x. 

I.’ahsence ni le temps, je \oiis le jure encore. 

Ne vous peuwiil ravir <a; e(eur ipii vous adore, 
ni RtMcr . 

Ile (pioi! vous me jurez une eteruel le ardeur. 

Et vous me la jurez avec celt(> l'roideiir! 
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Pourquoi même du ciel attester la puissance? 

Faut-il par des serments vaincre ma défiance? 

Mon cœur ne prétend point, seigneur, vous démentir; 

Et je vous en croirai sur un simple soupir. 

TITUS. 

Marlamc.... 

BÉRÉNICE. 

Hé bien, seigneur? Mais quoi! sans me répondre. 
Vous détournez les yeux, et semblez vous confoiulre! 

Ne m’offrirez-vous plus qu’un visage interdit? 

Toujours la mort d’un père occupe votre esprit: 

Rien ne peut-il eliarnier rcniiui ipii vous dévore? 

TITUS. 

Plût aux dieux ipie mou ]ière, liélas! vécut encore! 

Que je vivois heureux! 

Il É U KM CE. 

Seigneur, tous ces regrets 
De votre piété sont de justes efl’ets. 

Mais vos pleurs ont assez honoré sa nuMuoire; 

Vous devez d'autres soins à Rome, à votre gloire: 

De mon propre intérêt je n’ose mois jiarler. 

Bérénice autrel'ois pouvoit vous eonsoler: 

Avec |)lns de jilaisir vous m’avez écoutée. 
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De combien <lc inalJicurs ponc vous persécutée 
Vous ai-je pour un mot sacrilié mes pleurs! 

Vous regrettez uu père: hélas! l'oible.s «loulcurs! 

Et moi (ce souvenir me fait frémir encore) 

On vouloit m'arracher de tout ce ipie j’adore, 

Moi, dont vous couuoissez le trouble et le tourmeut 
Ouaiid vous lie me ijuittez (jue |)oiir (pickpie moment. 
Moi, ipii mourrois le joui’ <|u’ou voudroit m’interdire 
De vous.... 


Mailame, bêlas! «pu; me venez-vous dire? 
(,)iiel tem|>> choisissez vous? Vh! de «race, arrêtez; 
C’est trop pour uu ingrat prodiguer vos boutés. 

liéllÉMCE. 

l’our uu ingrat, seigneur! et le pouvez-vous être? 
iliusi doue mes boutés vous latigueul |)eut-être? 
Ttros. 

Non, madame; jamais, piiisipt’il lliui vous jiarler. 
Mon eœur de plus de leux ne se sentit brûler. 


Mais.... 


.Achevez. 


BÉliÉNtCE. 


TtTI-S. 


Ilelas! 
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BERENICE. 


Hé bien ? 


BÉRÉNICE. 

Parlez. 

TITUS. 

Rome .... I .'empire .... 

BÉRÉNICE. 


TITUS. 

Sortons, Paulin ; je ne lui puis rien dire. 


SCÈNE V. 
BERENICE, PHENICE. 


BÉRÉNICE. 

Quoi! me «piitler sitôt! et ne me dire rien! 

(.hère Pliéiiice, hélas! «piel liiiieste entretien! 

<^hi’ai-je fait? (,)iie veut-il? Et ipie dit ce silence? 

l’HÉNICE. 

(.omme vous je me ]»erds d'autant |>lus cpie j’y pense. 

Mais UC s’oflre-t-il l ien à >oirc somenir 

(,)iii eoiiire vous, madaiiie, ail pu le prévenir? 

Voyez, examinez. 
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BÉRÉNICE. 

Hélas! lu jxnix rn’eu croire; 

Plus je veux du passé rappeler la mémoire. 

Du jour que je le vis jusqu’à ce triste jour. 

Plus je vois qu’oii me peut reprocher trop d’amour. 
Mais tu nous eiiteiidois. 11 ne faut rien me taire. 
Parle. N’ai-je rien dit qui lui jtuisse déplaire? 

Que sais-je? j’ai peut-être avec trop de chaleur 
Rabaissé ses présents ou blâmé sa douleur. 

N’est-ce jjoint (fue de Home il redoute la haine? 

Il craint peut-être, il craint d'épouser une reine. 
Hélas! s’il étoit vrai.... Mais non, il a cent fois 
Rassuré mon amour contre leurs dures lois; 

Ceiit fois.... Ah! qu’il m’explique un silence si rude: 
Je ne respire pas dans cette incertitude. 

Moi, je vivrois, Phénice, et je pourrois penser 
Qu’il me néglige, on bien cpie j’ai ])u l’offenser? 
Retournons sur ses pas. Mais, <piand je m’examine. 
Je crois de ce désordre entrevoir l’origine. 

Phénice, il aura su tout ce qui s’est passé: 

L’amour d’Aiitiochiis l’a peut-être offensé. 

H attend , m’a-t-on dit, le roi <le (iomagène. 

Ne cherchons point ailleurs le sujet de ma peine. 
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Sans doute, ce chagrin qui vient de m’alarmer 
N’est qu’un léger soiqKo» liicile à désarmer. 

Je ne te vante point cette foible victoire, 

Titus; ah! plût au ciel que, sans blesser ta gloire. 

Un rival plus puissant voulût tenter ma foi. 

Et pût mettre à mes pieds plus d’empires cpic loi; 

Que de sceptres sans nombre il pût payer ma Hamme; 
Que ton amour n’eût rien à donner que ton aine! 

C’est alors, cher Titus, qu’aimé, victorieux. 

Tu verrois de quel prix ton cœur est à mes yeux. 
Allons, Phénice; un mot pourra le satisfaire. 
Rassurons- nous, mon cœur, je puis encor lui plaire; 
Je me conqitois troj) tôt au rang des malheureux: 

Si Titus est jaloux, Titus est amoureux. 


FIN DU SFXÜND ACTK. 
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ACTE TROISIEME. 


SCÈNE I. 

TITUS, ANTIOCHUS, ARSACE. 


TITUS. 

Quoi! prince, vous partiez! quelle raison subite 
Presse votre départ, ou plutôt votre l'iiitc? 
Vouliez-vous me cacher jiisques à vos adieux? 
Est-ce comme ennemi que vous quittez ces lieux? 
Que diront avec moi, la cour, Rome, l’empire? 
Mais, comme votre ami, que ne puis-je point dire? 
De quoi m’accusez-vous? Vous avois-je sans choix 
Coidondu jusqu’ici dans la foule des rois? 

Mon cœur vous fut ouvert tant qu’a vécu mon père; 
(fétoit le seul présent que je poiivois vous faire: 

Et lorsqii’avec mon cœur ma main peut s’épancher. 
Vous fuyez mes bienfaits tout prêts à vous chercher! 
Pensez-vous qu’oubliant ma fortune passée 
Sur ma seule grandeur j’arrête ma pensée. 

Et que tous mes amis s’y présentent de loin 



Comme autant d' inconnus dont je n’ai plus besoin? 
Vous-même, à mes regards qui vouliez vous soustraire, 
Prince, plus que jamais vous m’êtes nécessaire. 

ANTIOCHUS. 


Moi, seigneur? 


TITUS. 


Vous. 

ANTIOCHUB. 

Hélas! d’un prince malbcureux 
Que pouvez-vous, seigneur, attendre que des vœux? 

TITUS. 

Je n’ai pas oublié, prince, (pie ma victoire 
Devoir à vos cxjiloits la moitié de sa gloire; 

Que Rome vit passer au nombre des vaincus 
Plus d’un captif chargé des fers d'Amiochiis; 

Que dans le Capitole clic voit attaclu-es 

Les dé|)oitillcs des .luils par vos mains arracbt*cs. 

Je n'attctids pas de vous de ces sanglants exploits. 

Et je vetix seulenicut emprunter votre voix. 

Je sais tpie Bérénice, à vos soins redevable. 

Croit posséder en vous tni atni véritable; 

Elle lie voit dans Rouie et n’éconie (jiic vous: 

Vous ne faites (pi'iiii cœur et (pi'nne aine avec nous. 
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Au nom d’une amitié si constante et si belle, 
Employez le pouvoir que vous avez sur elle: 
Voyez-la de ma part. 

ANTIOCHUS. 

Moi, paroîtrc à ses yeux? 

La reine pour jamais a reçu mes adieux. 

TITUS. 

Prince, il faut que pour moi vous lui parliez encore. 

ANTIOCHUS. 

Ah! parlez-lui, seigneur. La reine vous adore: 
Poiir(|uoi vous dérober vous-nième en ce moment 
Le plaisir de lui faire un aveu si cliariuant? 

Elle l’attend, seigneur, avec impatience. 

Je réponds, en partant, de son obéissance; 

Et même elle m'a dit ipie, prêt à l’éjiouser. 

Vous ne la verrez plus que pour l’y disposer. 

TITUS. 

Ah! qu’un aveu si doux auroit lieu de me plaire! 

Que je serois heureux, si j’avois à le faire! 

Mes transports aujourd’hui s’attemloicnt d’éclater; 
Cepciidaiit aujourd’hui, prince, il faut la quitter. 
ANTiocH us. 

La quitter! Vous, seigneur? 
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BÉRÉNICE. 


TITU8. 

Telle est inii destinée: 

Pour elle et pour Titus il n’est plus d’iiyinénée. 

D’un espoir si charmant je me flattois en vain: 

Prince, il faut avec vous qu’elle parte demain. 

ANTIOCHUS. 

Qu’entends-je? Oh eiel! 

TITUS. 

Plaignez ma grandeur importune: 
Maître de ruiiivers, je règle sa fortune; 

Je puis faire les rois, je juiis les dé[>oser; 

(Cependant de mon cœur je ne puis disposer. 

Rome, contre les rois de tout teiii|)s soulevée, 

Ih-daigne une beauté dans la jmiirprc élevée: 

L’éclat du diadème, et cent rois jxuir aïeux, 
I)<-shoiiorcul ma tiamme et hlcssenl t«»us les yeux. 

.Mou cœur, libre d’ailleurs, sans craindre les murmures. 
Peut brûler à sou choix dans des llaiumcs obscures: 

Et Rome avec plaisir reeevroil de ma iiiaiu 
La moins digue beauté (jii’clle cache en sou sein. 

Jules c<-da lui-meme au torrcul (|ui lu'ciitraînc. 

Si le peuple demain lie voit jiartir la reine. 

Demain elle eulciulra ce penjde furieux 
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Vie venii' demander son départ à scs yeux. 

Sauvons de eet aHront mon nom et sa mémoire ; 

Et puisfjn’il faut céder, cédons à notre gloire. 

Ma bouche et mes regards, muets depuis huit jours, 
I.’anront pu préparer à ce triste discours: 

Et même en ce moment, imjuiète, empressée. 

Elle vent ipi’à ses yeux j’explique ma ])cnsée. 

D'un amant interdit soulagez le tourment; 

Epargnez à mon cœur cet éclaircissement. 

Allez, expliquez-lui mon trouble et mon silence; 
Sur-tout, qu’elle me laisse éviter sa présence: 

Soyez le seul témoin de scs pleurs et des miens; 
Portez-lui mes adieux, et recevez les siens. 

Fuyons tous deux, fuyons un spectacle funeste 
Qui de notre constance accableroit le reste. 

Si res])oir de régner et de vivre en mon cœur 
Peut de son infortune adoucir la rigueur. 

Ah, prince! jnrez-lui <pie, toujours trop fidèle. 
Gémissant dans ma cour, et jilns exilé qu’elle. 
Portant jusqu’au tombeau le nom de son amant, 

Mon règne ne sera (pi’un long bannissement. 

Si le ciel, non content de me l’avoir ravie. 

Veut eiicor m’afiliger par une longue vie. 
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Vous, que l'amitié seule attaclie sur ses pas, 

Prince, dans son malheur ne l’abandoiinez pas: 

Q)ie l’Orient vous voie arriver à sa suite; 

Que ce soit un triomphe, et non pas une fuite. 
Qu’une amitié si liclle ait d’éternels liens; 

Que mon nom soit toujours dans tous vos entretiens. 
Pour rendre vos états plus voisins l’iin de l’autre, 
L’Eu])hrate bornera son empire et le vôtre. 

Je sais <pic le sénat, tout ]>lein de votre nom. 

D’une commune voix conliriuera ce don. 

Je joins la Cilieie à votre Comagènc. 

Adieu. Ne quittez point ma princesse, ma reine. 
Tout ce qui de mou cœur fut l’uniipie désir. 

Tout ce <pie j’aimerai jus<ju'au dernier soupir. 

SCÈNE TT. 

ANTIOClltS, AUSACE. 

\ RSACE. 

Ainsi le ciel s’apprête à vous rendre justice. 

Vous partirez, seigneur, mais avec Bérénice: 

Loin de vous la ravir, on va vous la livrer. 
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ANTI0CHU8. 

Arsiice, laisse-moi le temps de respirer. 

Ce changement est grand, ma surprise est extrême: 
Titus entre mes mains remet tout ce <jn’il aime! 
Dois-je croire, grands dieux! ce cpie je viens d’ouîr? 
Et, quand je le croirois, dois-je m’en réjouir? 

ARSACE. 

Mais, moi-même, seigneur, que lant-il (|ue je croie? 
Quel obstacle nouveau s’oppose à votre joie? 

Me trompiez-vous tantôt an sortir de ces lieux, 
Lorsqu’encor tout ému de vos derniers adieux. 
Tremblant <l’avoir osé s’expliquer devant elle. 

Votre cœur me contoit son audace nouvelle? 

Vous liiyiez un hymen (pti vous laisoit trembler. 

Cet hymen est rompu; quel soin peut vous troubler? 
.Suivez les doux transjmrts on l'amour vous invite. 

ANTIOCIII’S. 

Arsace, je me vois chargé de sit conduite: 
le jouirai long-temps de scs chers entretiens; 

Ses yeux même pourront s’acconlumer aux miens. 

Et peut-être son cœur fera la différence 
Des froideurs de Titus à ma persévérance. 

Titus m’accable ici du poids de sa grandeur; 



BERENICE. 


Tout clisparoît dans Rome auprès de sa splendeur: 

Mais (pioicpie l'Orient soit plein de su iiiéinoire, 

Bérénice y verra des traces de ma gloire. 

AR8ACE. 

N’en doutez point, seigneur, tout succède à vos vœux. 

ANT10CHU8. 

Ah! <]ue nous nous plaisons à nous tromjMjr tons deux! 

ARSACE. 

Et pourtpioi nous tromper? 

ANT10CIIU8. 

(,)uoi! je lui pourrois plaire? 
Bérénice à mes vœux ne seroit plus contraire? 

Bérénice d’un mot Hatteroit mes douleurs? 

IVnses-tu seulement (pie parmi ses mallienrs, 

Ouand l’univers entier négligeroit ses charmes, 
Tj’ingrate me permît de lui donner des larmes. 

On (pi’elle s’ahaissàt jnsipies à rece\oir 
Des soins (pi’à mon amour elle croiroit devoir? 
vus vcK. 

Et <pii peut mieux ipic vous consoler sa disgrâce? 

Sa rortunc, seigneur, va |>reu(lre une antre l’ace: 

Titus la (piittc. 
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ANTIOCHUS. 

Hélas! <lc ce grand changement, 

11 ne me reviendra que le nouveau tourment 
D’apprendre par ses pleurs <à quel point elle l’aime: 
le la verrai gémir; je la plaindrai nn)i-même. 

Pour fruit de tant d’amour, j’aurai Je triste emploi 
De recueillir des pleurs (jui ne sont pas pour moi. 
AnSACE. 

Quoi ! ne vous j>lairez-vous qu’.à vous gêner sans cesse? 
Jamais dans un grand cœur vit-oii plus de l'oihlesse? 
Ouvrez les yeux, seigneur, et songeons entre nous 
Par combien de raisons Bérénice est à vous. 
Piiisqii’aujourd’liui Titus ne prétend plus lui plaire. 
Songez que votre hymen lui devient nécessaire. 

ANTIOCHUS. 

Nécessaire? 


AUSACE. 

A scs pleurs accordez quelques jours; 
De ses premiers sanglots laissez passer le cours: 
Tout jtarlera pour vous, le dépit, la vengeance. 
L’absence «le Titus, le temps, votre présence. 
Trois sceptres que son bras ne peut seul soutenir. 
Vos deux états voisins qui cherchent à s’unir; 



BÉRÉNICE. 


184 

L’intérêt, la raison, l’aniitié, tout vous lie. 

ANTIOCUÜS. 

Ah! je respire, Arsace; et tu me rends la vie: 

J’accepte avec plaisir un présage si doux. 

Que tardons-nous? faisons ce qu’on attend de nous. 
Entrons chez Bérénice; et, puisqu’on nous rordonne. 
Allons lui déclarer <pie Titus rahandonne.... 

Mais plutôt demeurons. Que faisois-je? Est-ce il moi, 
Arsace, à nie charger de ce cruel emploi? 

Soit vertu, soit amour, mon cœur s’en cirarouche. 
L’aimahic Bérénice entcudroit de ma hoiiche 
Qu’on rahandonne! Ah, reine! et <[ui l’auroit pensé 
Que ce mol dût jamais vous être prononcé! 

VHS VCF. 

I.a haine sur Titus tombera tout entière. 

Seigneur, si vous |»arlez,cc n’est qu’à sa prière. 

ANT loeiirs. 

Non, lie la voyous point; respectons sa douleur: 
Assez I faut res vieudroiit lui conter sou malheur. 

Et ne la crois-tu pas assez iiilortuu(;e 
D’apprendre à ipicl mépris finis fa eoudamnéc. 
Sans lui iloimcr encor le déplaisir l'atal 
D’apprendre ce mépris par sou propre rival? 


ikÉUAÉiiÉtt 
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Encore un coup, fuyons; et par cette nouvelle 
N’allons point nous charger d’une haine immortelle. 

ARSACE. 

Ah! la voici, seigneur; prenez votre parti. 

ANTIOCHÜS. 

Oh ciel! 


SCÈNE III. 

BERENICE, ANTIOCHÜS, ARSACE, 
PHENICE. 


BÉRÉNICE. 

Hé (juoi, seigneur! vous n’cles point parti! 
ANTIOCn us. 

Madame, je vois bien rpie vous êtes déçue. 

Et ipie c’étoit César tpie cherchoit votre vue. 

Mais n’accusez ipie lui si, malgré mes adieux, 

De ma présence eii(;or j’imjiortune vos yeux. 
Peut-être en ce moment je serois dans Ostie, 

S’il ne m’eût de sa cour défendu la sortie. 

BÉRÉNICE. 

11 vous cherche vous seul. Il nous évite tous. 



i86 


BERENICE. 


ANT10CHU8. 

Il ne m’a retenu que pour parler tle vous. 

BÉRÉNICE. 

De moi, prince? ;; !• 

ANTIOCHÜ8. 

Oui, madame. ' 

BÉRÉNICE. 

Et qu’a-t-il pu vous dire? 

ANTIOCHUS. 

Mille autres mieux que moi pourront vous en instruire. 

BÉRÉNICE. 

Quoi, seigneur!... 

ANTlOClins. 

Suspendez votre ressentiment. 
D’autres, loin de se taire eu ce même luoineiit, 
Irioiiipheroieut j)eut-ètre, et, pleins de couHaiice, 
(.èdemieiil avec joie à votre iiupatienee: 

Mais moi, toujours tremlilant, moi, vous le savez bien, 
/V (pii votre repos est plus cher (juc le mien, 
l’oiir ne le point tronhier j'aime mieux vous déplaire,' 
El crains votre douleur plus (pie votre colère. 

Avani la Hn du jour vous me jiislilieritz. 

Adieu, madame. 
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BKHÉMCE. 

Oh ciel! quel discours! Demeurez, 
l^rincc, c’c.st trop cacher mon tronl)!e à votre vue. 
Vous voyez devant vous nue reine éperdue, 

Dui, la mort dans le sein, vous demande deux mots; 
Vous craignez, dites-vous, de troidder mon repos; 
Et vos reliis cruels, loin d’épargner ma pcitie. 
Excitent ma doideiir, ma colère, ma haine. 
Seigneur, si mon repos vous est si précieux. 

Si moi-méme jamais je lits chère à vos yeux. 
Eclaircissez le t rouille où vous voyez mon ame. 

Due vous a dit Titus? 

vNTiocnrs. 

An nom des dieux, madame — 
ittiîÉNicr. 

Dnoi! vous craignez si peu de me di'sohéii ? 

VN'I loMIt’S. 

le n'ai ipi’à vous parler pour me Taire haïr. 

lit I! LM et. 

,1c veux que vous parliez. 

V X t locniis. 

I )ieu\! ipiclle V ioicnee! 

Madame, <‘ncore nu coup, vous louerez mon silcuee. 




BÉRÉNICE. 

Prince, dès ce inoiiieiit contentez mes souhaits, 

On soyez de ma haine assuré pour jamais. 

ANTIOCHUS. 

Madame, après cela je ne puis plus me taire. 

Hé hien, vous le voulez, il Caut vous satisfaire. 

Mais ne vous flattez point: je vais vous annoncer 
Peut-être des malheurs on vous n’osez |>cnser. 

Je coimois votre cœur: vous devez vous attendre 
One je le vais frapjær j»ar l’endroit le plus tendre. 
Titus m’a commandé.... 

BÉRÉNICE. 

Quoi ? 

VNTIOCHIS. 

l)(^ vous déclarer 
Ou’îi jamais ruii de l’autre il faul vous séparer. 

HÉ B ÉN ICE. 

Nous séparer! Oui? moi? l'iius de llérénicc? 
ANTiocuns. 

Il faul ipie (levant vous je lui rende jnsiiee: 

'font ee (pie, dans nu cœur sensible ei }>énérenx. 
L’amour an désespoir jient rassembler d'atlVeux, 
Je l’ai VU dans le sien. Il ]ilenre, il vous adore. 
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Mais enfin <|u<; lui sert de vous aimer eneore? 

Une reine est suspecte à l'empire romain. 

Il f'anl vous séparer, et vous partez demain. 

tiKIlÈNICE. 

Nous .séparer! Hélas, Pliénicc! 

l’HÉNICE. 

Hé bien, madame. 

Il l'aiit ici montrer la <j;raudcur de voire ame. 

Ce eou]> sans <loute esl rude, il doit vous étonner. 
iticnÉMcr:. 

A]»rès tant de sermeiils Tiins m’abandonner! 

Tilns ipii me juroil .... Non, je ne le puis croire; 

Il ne me tpiille ]>oiul, il y va <le sa j;loire. 

(ionire son innocence on veni me prévenir. 

C<‘ piè;ie n esl lendii ipic poni- nous désunir. 

Tilns ni aime, Titus ne \cni point i|iie je menre. 

Allons le >oir: je \cu\ lui parler loin à Tlienre. 

Allons. 

\ \ rioi IM s. 

Oiioi! \ons pourrie/ ici me regarder — 
lU lilMCI . 

\oiis le soiiliaile/ 1 rop pour nie persuader. 

Non, je ne \ ons crois poiiil . Mais, i|iioi ijii il en puisse être. 






Pour jamais à mes yeux gardez-vous de paroitre. 
( à PIténice. ) 

Ne m’abandonne pas dans l’état oi'i je suis. 

Hélas! pour me tromper je fais ce <jue je puis. 


SCENE IV. 

ANTIOCHUS, ARSACE. 


\NTIOCHU8. 


Ne me trompé-je point? l’ai- je bien entendue? 
Que je me garde, moi, de paroitre à sa vue! 

Je in’en garderai bien. Eli! ne parlois-je pas. 

Si Titus malgré moi ii’eiil arrêté mes pas? 

Sans doute il faut partir. Contiiuioiis, Arsace. 
Elle croit m’allliger; sa baine me fait grâce. 

Tu me voyois laïUôl impiiel, i-garé; 

Je jiartois amoureux, jaloux, déses]iéré; 

El maintenant, \rsace, après cette défense. 

Je partirai penl-êire avec imlilfércncc. 

\itsu:i-.. 

Moins ([UC jamais, seigneur, il faut vous éloigner. 



ANTIOCHUS. 

Moi, je demeurerai pour me voir dédaigner? 

Des froideurs de Titus je serai responsable? 

Je me verrai puni parcequ’il est coupable? 

Avec (juelle injustice et quelle indignité 
Elle doute, à mes yeux, de ma sincérité! 

Titus l'aime, dit-elle, et moi je l’ai trahie. 

L’iugrate! m’accuser de cette perfidie! 

Et dans quel temps encor? dans le iiioincnl fatal 
Que j’étale à ses yeux les pleurs «le mon rival ; 

Que pour la consoler je le faisois paroître 
Amoureux et constant, plus qu’il ne l’est peut-être. 

ARSACE. 

Et de quel soin, seigneur, vous allez vous troubler? 

Laissez à ce torrent le temps de s’écouler: 

Dans huit jours, dans un mois, n’importe, il laul qu'il passe. 
Demeurez senlcmenl . 

tNTiocni's. 

Non ; je la (piilte, Arsacc. 

Je sens qu’à sa <loulcur je pourrois compatir: 

Ma gloire, mon re|)os, tout m’excite à partir. 

Allons; et de si loin évitons la eriiellc, 

Que de long-ieinps, Arsacc, on ne nous parle d’elle. 




Toutefois il nous reste encore assez de jour: 

)e vais dans mon palais attendre ton retour; ’.l 

Va voir si la douleur ne l’a point trop saisie. U 

Cours; et partons du moins assurés de sa vie. 


FIN OU TROISIKME ACTE. 

il 


ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE 1. 

BERENICE. 

Phénice ne vient point! Moments trop rigoureux, 
Que vous paroisse/ lents à mes rapides vœux ! 

Je m’agite, je cours; languissante, al)attuc, 

La force m’abandonne; et le repos me tue. 

Pliénice ne vient point! Ali! nue cette longueur 
D’un présage funeste épouvante mou c;œur! 

Phénice n’aura point de réponse à me rendre: 

Titus, l’ingrat Titus n’a point voulu rentendre; 

11 fuit, il se dérobe à ma juste fureur. 

SCÈNE IL 

BERENICE, PIIENICE. 

BÉRÉNICE. 

Chère Pliénice, hé bien! as-tu vu l’empereur? 
Qti’a-t-il dit? viendra-t-il? 
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BERENICE. 
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PUÉNICE. 

Oui, je l’ai vu, madame, 
Etj’ ai peint à ses yeux le trouble de votre ame. 

J’ai vu couler des pleurs qu’il vouloit retenir. 

BÉRÉNICE. 

Vient-il? 


PUÉNICE. 

N’en doutez point, madame, il va venir. 
.Mais voulez-vous paroitre en ce désordre extrême? 
Remettez-vous, madame, et rentrez eu vous-même. 
Laissez-moi relever ees voiles délacliés. 

Et ces elieveux épars dont vos yeux sont cachés. 
Sonllrcz que de vos pleurs je répare l’outrage. 

BÉRÉNICE. 

Laisse, laisse, l’Iiénicc; il verra son ouvrage. 

Eh! que m’iniporic, lielas! de ces vains ornements? 
Si ma loi, si mes pleurs, si mes gémissements. 

Mais (pic dis-je, m<;s pleurs? si ma jierte certaine. 
Si ma mort (mile prête eiilin ne le ramène. 

Dis -moi, que |irodiiiroiil tes secours siqieiihis. 

Et tout ce IbihUï éclat ipii ne le touche ])lus? 

PUÉNICE. 

Pourquoi lui litites-voiis cet injuste rejiroclic? 
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J’enteiMls <lu bruit, madame, et remjterciir s’approche. 

Venez, J'uyez la foule, et rentrons promptement: 

Vou.s l’entretiemlrez seul dans votre ajjpartenieut. 

SCÈNE III. 

TITUS, PAULIN, SUITE. 

TITUS. 

De la reine, l’aiilin, flattez riiiquiétude: 

Je vais la voir. Je veux un peu de solitude: 

Que l’on me laisse. 

P VULIN, O pan. ‘ 

i 

Oli ciel! que je crains ce combat! 1 

Grands dieux, sauvez sa gloire et riioimeurde l’etat! 

Voyous la reine. ( 

S C È N E I V. 

TITUS. 

Hé bien! Titus, que vieiis-iii faire? 

Béréuiee t’attend. Où vieus-tu, téméraire? 

Tes adieux sont-ils prêts? T’es-tu bien eonsulté? 
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BÉRÉNICE. 


Ton cœur te promet-il assez de cruauté? ' 

Car enfin au combat qui pour toi se prépare 
C’est peu d’être constant, il fiiut être barbare. 
Soutiendrai-je ces yeux dont la douce langueur 
Sait si bien découvrir les chemins de mon cœur? 
Quand je verrai ces yeux armés de tous leurs cliarmes. 
Attachés sur les miens, m’accabler de leurs larmes. 

Me souviendrai-je alors de mon triste devoir? 
Pourrai-je dire enfin: Je ne veux plus vous voir? 

Je viens percer nu cœur cpie j’adore, qui m’aime. 
Ét pounpioi le percer? Qui l’orfloiine? Moi-même, 
(iar enfin Rome a-t-elle explitjué ses souhaits? 
L’entendons-nous crier autour »le ce palais? 

Vois-je l’état penchant an bord du précipice? 

Ne le puis-je sauver <pic par ce sacrifice? 

Tout se tait ; et moi seul, trop prompt à me troubler. 
J’avance des malheurs ipic je puis reculer. 

Ét (pii sait si, sensible aux vertus de la reine, 

Rome ne vomira point l'avouer pour Romaine? 

Rome peut par sou choix justifier le mien: 

Non, non, encore un coup, ne préei|>i(ous rien. 

Que Rome avec ses lois mette dans la balaiiec 
Tant de pleurs, tant d'amour, tant de persévérance; 
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Rome sera pour nous... . Tilus, ouvre les yeux: 

Quel air respires-tu? N’es-tu pas dans ces lieux 
Oii la haine des rois, avec le lait sucée, 

Bir crainte ou par amour ne peut être cH'acée? 

Rome jugea ta reine eu cuiidamtiant ses rois. 

N’as-tu pas eu uaissaiit entendu cette voix? 

Et ii’as-tii pas encore ouï la renommée 
Tannoncer tou <levoir jnsipie dans ton armée? 

Et lorsque lîérénice arriva sur tes pas. 

Ce que Rome eu jugeoit ne reiitciidis-tu pas? 

Faut-il donc tant de fois te le faire redire? 

Ah, lâche! fais l’amour et reuotice à fempire; 

Au bout de rnnivers va, cours te coufiiier, 

Et fais jtlace à des cœurs plus digues de régner. 
Sont-ce là ces projets de grandeur et de gloire 
Qui dévoient dans les cœurs consacrer ma mémoire? 
Depuis huit jours je règne, et, jnsques à ce jour, 
Qii’ai-je fait pour riionnenr? J’ai tout fait pour l’amour. 
D’un temps si précieux quel compte puis-je rendre? 
Où sotit ces heureux jours ipic je faisois attendre? 

Quels pleurs ai-je séchés? dans quels yeux satisfaits 
Ai-je déjà goûté le fruit de mes bienlàits? 

L’univers a-t-il vu changer ses destinées? 
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BÈIIÈNICK. 


Sais-je combien le ciel m’a compté de journées? 

Et de ce peu de jours, si long-temps attendus. 

Ah, malheureux! combien j’en ai déjà perdus! 

Ne tardons plus: faisons ce que l’honneur exige; 
Rompons le seul lien .... 

SCÈNE V. 

BERENICE, PHENICE. 

BËHKNICK9 en sortant de son appartement. 

Non, laissez-inoi, vous dis-je. 
En vain tous vos conseils nie rcliennent ici; 

Il l’aiit tpie je le voie — Ah, seigneur! vous voici! 

Hé bi<‘ii, il est donc vrai (|ue Titus m’abandonne! 

Il faut nous sé]»arer! et e’est lui qui rordonne! 

Tires. 

N’accablez jioiiit, inailaiiie, ou prince inalhenreux. 

Il lie l'aul point ici nous attendi'ii' tous deux. 

Un Iroidile assez eniel m’agite et me dévoré. 

Sans que des pletirs si chers me deeliirent encore. 
Rappelez bien plutôt ce eoMirqui tant de fois 
M’a làii de mon devoir reeonnoître la voix: 
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Il eu csl temps. Forcez votre amour à se taire; 

Et d’uii œil (|uc la gloire et la raison éclaire 
Contemplez mon devoir dans toute sa rigueur. 

Vous-même contre vous l'ortifiez mou cœur; 

Aidez-moi, s’il se jicui, à vaincre ma l'oildesse, 

A retenir des pleurs (pii in’i-ehappent sans cesse: 

Ou, si nous ne jiouvoiis commander à nos pleurs, 

(,)iie la gloire du moins soutienne nos douleurs; 

Et <pie tout l’univers reconiioisse sans peine 

Les pleurs d’nii cinjiereur et les jileiirs d’une reine. | 

Carenliu, ma princesse, il l'aiil nous séparer. 

liÈKÉNICE. 1 

Ail, cruel! est-il temps de me le déclarer? 

Oii’avt'z-voiis l’ait? I lelas! je me suis crue aimée; | 

Au jilaisir de vous voir mou aine aceoiuumée ' 

Ne vil plus ipie pour vous: ignoriez-vous vos lois 

Quand je vous l’avouai pour la jireiiiièie lois? | 

A ipiel excès d’amour m'avez-voiis aiiiem-e! | 

One lie me disiez-vous, IViiieesse iiif'orl iiiu'e, ( 

Où vas-lii rengager, et i|iiel est Ion esjioir? 

Ne donne |ioiiil im cœur ipi'oii ne peut iccevoir! 

Ne ravcz-voiis reçu, cruel, ipie pour le rendre 
Quand de vos seules mains ce eieiir vondroit dépendre? 


\ 
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Tout l’empire a vingt lois conspiré contre nous: 

11 étoit temps encor; que ne me <piittiez-vous? 

Mille raisons alors consoloient ma misère: 

Je poiivois de ma mort accuser votre père. 

Le peuple, le sénat, tout l’empire romain. 

Tout l’univers, plutôt qu’une si clièrc main. 

Leur haine, dès long-temps contre moi déclarée, 
M’avoit à mon malheur dès long-temps préparée. 

Je n’aurois pas, seigneur, rcfu ce coup cruel 
Dans le temps que j’espère un bonheur immortel. 
Quand votre heureux amour ])cut tout ce qu’il désire, 
Lorsque Rome se tait, (piand votre père expire, 
Lors(pie tout l’univers Héchil à vos genoux. 

Enfin (jiiaiid je ii’ai plus à redouter <pie vous. 

TITUS. 

Et c’est moi seul aussi qui pouvois me détruire. 

Je pouvois vivre alors et me laisser séduire; 

Mou cœur se gardoil bien d'aller dans l’avenir 
Chercher ce ipii ]K)uvoit un jour nous désunir. 

Je voulois qu’à mes vœux rien ne fût iuviiieibic; 

Je ii’examiimis rien , j’espérois l'impossible. 

Que sais-je? j’espm-ois de mourir à vos yeux, 

Avant que d’cii venir à ces cruels adieux. 
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Les obstacles seinbloient renouveler ma flamme. 
Tout l’empire parloit: mais la gloire, madame. 

Ne s’ëtoit point encor fait entendre à mon cœur 
Du ton dont elle parle au cœur d’un empereur. 

Je sais tous les tourments où ce dessein me livre: 

Je sens bien (pie sans vous je ne saurois plus vivre. 
Que mon cœur de moi-même est prêt à s’éloigner; 
Mais il ne s’agit plus de vivre, il faut régner. 

BÉRÉNICE. 

Hé bien, régnez, cruel, contentez votre gloire: 

Je ne dispute plus. J’attcndois, pour vous croire. 

Que cette même bouche, après mille serments 
D’un amour cpii devoit unir tous nos moments. 

Cette bouche, à mes yeux s’avouant infidèle. 
M’ordonnât elle-même une absence éternelle. 
Moi-même j’ai voulu vous entendre en ce lieu. 

Je n’écoule plus rien: et, pour jamais, adieu.... 

Pour jamais! Ah, seigneur ! songez-vous en vous-même 
(Combien ce mot cruel est affreux quand on aime? 
Dans un mois, dans un an, comment souffrirons-nous. 
Seigneur, que tant de mers me séparent de vous; 

Que le jour recommence et (jue le jour finisse 
Sans rpie jamais Titus puisse voir Bérénice, 
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BERENICE. 


Sans (jue de tout le jour je puisse voir Titus? 

Mais (pielle est mou erreur, et que de soins perdus! 
L’ingrat, de mon départ consolé par avance. 
Daignera-t-il compter les jours de mon absence? 

Ces jours si longs pour moi lui sembleront trop courts. 

TITUS. 

Je n’aurai pas, madame, il eonipter tant de jours: 
J’espère (pie bientik la triste renommée 
Vous fera confesser ipie vous étiez aimée. 

Vous verrez (jue Titus n’a pu, sans expirer.... 

IIÈKÈNICE. 

Ah, seigneur! s’il est vrai, pourcpioi nous séparer? 

Je lie vous parle point d’un heureux hyméiiéc: 

Rome à ne vous ]>lus voir ui’a-1-elle condamnée? 
Pourquoi iii’ciiviez-voiis l'air que vous respirez? 

TITUS. 

llélas! vous pouvez tout, madame. Demeurez: 

Je ii’y résiste point. Mais je sens ma Ibiblessc: 

Il l'aiidra vous eoiiibaltre el vous eraiiidre sans cesse, 

El sans cesse veiller à retenir mes ]ias, 

(,)nc vers vous à tonte heure entraînent vos appas. 

Que dis-je? En ce moment, mon eceiir, hors de liii-mèine, 
S'oublie, et se souvient senlement <|ii’il vous aime. 



Et qui sait de quel œil ils prendront cette injure? 
S'ils parlent, si les cris succèdent au niiirmure. 
Faudra-t-il par le sang jiistilier mon choix? 

S’ils se taisent, madame, et me vendent leurs lois, 

A ([uoi m’exposez-vous? par quelle complaisance 
Faudra-t-il quelque jour payer leur patience? 

Que n’oseront-ils point alors me demander? 
Maintiendrai-je des lois que je ne puis garder? 

BÉRÉNICE. 

Vous ne comptez pour rien les jileurs de Bérénice! 

TITITS. 

Je les compte pour rien! Ah ciel! quelle injustice! 

IIÉRÉN ICE. 

Quoi! |)oiir d’injustes lois que vous pouvez changer. 

En d’éternels chagrins vous-même vous plonger! 

Rome a ses droits, seigneur: n’avez-vous pas les vôtres? 
Ses intérêts sont-ils plus sacrés que les nôtres? 

Dites, jiarlcz. 

« 6 . 
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BÉRÉNICE. 


TITUS. 

Hëlas! que vous me déchirez! 

BÉRÉNICE. 

Vous êtes empereur, seigneur, et vous pleurez! 

TITUS. 

Oui, madame, il est vrai, je pleure, je soupire, 
le frémis. Mais eiiiiii, quand j’acceptai rcmpirc, 
Rome me fit jurer de maintenir ses droits. 

Il les faut uiaiiiteiiir. Déjà plus d’une fois 
Rome a de mes pareils exercé la constance. 

Ail! si vous remontiez jusipies à sa naissance. 

Vous les verriez toujours à ses ordres soumis: 

I.’un, jaloux de sa foi, va chez les ennemis 
Chercher, avec la mort, la jieine tonie prête; 

D'iiii fils \ictorienx raiilre jiroscrit la tête; 

L’autre, a^ec des yeux secs, et presque indiiféreiits. 
Voit mourir ses deux fils par sou ordre ex|>iraiits. 
Malheureux! Mais toujours la pairie et la gloire 
Oui parmi les Romains remporté la victoire, 
le sais qu'eu vousqiiillaut le malheureux l'iius 
Basse l’austérité de toutes leurs venus; 

Ou’cllc M’approche point de cet ellorl insigne: 

Mais, madame, après tout, me croyez-vous indigne 
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l)<‘ laisser im exemple à la postérité, 

Qui sans tie grands efforts ne puisse être imité? 

liÉRÉMCE. 

Non, je crois tout lacile à votre Larharie: 

Je vous crois digne, ingrat ! de m’arraclier la vie. 

De tons vos sentiments mon cœur est éclairci. 

Je ne vous |tarle jtliis de me laisser ici: 

Qui? moi, j'aurois voulu, honteuse et méprisée, 

D’nti j)cii|»le (jiii me hait soutenir la risée? 

J’ai voulu vous jatusser jus<[itcs à ce relus. 

(ion est lait, et hientôt vous ne me craindrez plus. 
N’attenilcz pas ici «pie j’éclate en injures. 

Que j'atteste le ciel, enmaiii des parjures; 

Non: si le ciel encore est IoiicIk' de mes pleurs. 

Je le |>rie, en niourani, d oiiMier mes douleurs. 

Si je (orme îles vieux contre \otre injiislici'. 

Si, devant i|ue mourir, la triste lîereuice 
\ous veut de sou trépas laisser (pieli|iie vetigciir. 

Je tic le cherche, ingrat, i[u’au loiid de votre cœur. 

Je sais ipie tant d amour tien peut et re effacée; 

Que ma douleur |iréseiite, et ma honte passée, 

Mon sang ipt en ce palais je teiix même verser. 

Sont autant d'euuemis ipte je vais tous laisser: 
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Et, sans me repentir de ma persévérance. 

Je me remets sur eux de toute ma vengeance. 
Adieu. 


SCÈNE VI. 


TITUS, PAULIN. 


PAULIN. 

Dans tpiel dessein vient-elle de sortir. 

Seigneur? Est-elle enfin disposée à partir? 

TITUS. 

Ruiliii, je suis perdu! je n’y pourrai survivre, 

La reine veut mourir. Allons, il faut la suivre. 

Courons à son secours. 

P A U 1. 1 N . 

Iléipioi! n'avez-vous j)as 
Ordonné dès tantôt cpi'on oliserve ses pas? 

Ses reiniues, à toute heure autour d’elle empressées. 
Sauront la détourner de ces tristes |>eusées. 

Non, non, ne craignez rien. Voilà les jtitts grands coups, 
Seigneur; cotitiuuez, la victoire est à vous. 

Je sais tpie sans pitié vous u’avez ptt l’cutetidre; 
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Moi-même en la voyant je n’ai pu m’en défemlre. 
Mais regardez plus loin: songez, en ce malheur, 
Cruelle gloire va suivre un moment de douleur, 
Quels applaudissements l’iinivers vous prépare. 
Quel rang ilans l'avenir — 

TITUS. 

Non ; je suis un Itarbare. 
Moi-mcme je me hais. Néron, lani délesté. 

N’a point à eet excès poussé sa cruauté. 

Je lie soiiHrirai point ipie Uérénice exjiire. 

Allons, Rome en dira ee ipi’elle en voudra dire. 

l'Vll.lN. 

Quoi, seigneur! 

TITUS. 

Je ne sais, l’anliii, ee ipie je dis: 
L’excès «le ma donleur accable mes esjirits. 

i>\i i.ix. 

Ne troublez |)oin( le cours de votre rciiominée: 
Déjà de vos ailieux la nouvelle est scmià’; 

Rome, i|ui gemissoil, iriouiphe avec raison; 

Tous les temples oineiTs lumciil eu votre nom; 

El l<‘ peuple, «devant v«>s vertus |us«praux unes, 

\a par-l«)ul «le lauri«‘rs c«)ur«>uucr v«>s statues. 




ao8 


BERENICE. 


TITUS. 

Ah, Rome! Ah, Bérénice! Ah, prince malheureux! 
Pourquoi suis-je empereur? Pounpioi suis-je amoureux? 

SCÈNE VII. 

TITUS, ANTIOCHUS, PAULIN, 

ARSACE. 

ANTIOCHUS. 

Qu’avez-vous fait, seigneur? l'ainialile Bérénice 
V'a peut-être expirer dans les bras de Phénice. 

Elle n’entend ni pleurs, ni conseil, ni raison; 

Elle implore à grands cris le 1er et le poison. 

Vous seul vous lui pouvez arracher celte envie: 

On vous nomme, et ce nom la rappelle à la vie; 

Scs yeux toujours tournés vers votre a]i|iartement 
Semblent vous demander de moment en moment. 

Je n’y puis résister, ce spectacle me (ne. 

Qnc lardez-vous? allez vous monirer à sa vue. 

Sauvez tant de vertus, de grâces, de beauté. 

Ou renoncez, seigneur, à toute humanité. 

Dites un mot . 


ACTE IV, SCÈNE VII. 


209 


TITUS. 

Hélas! «jiiel mot puis-je lui «lire? 
Moi-même en ce moment sais-je si je respire? 


SCÈNE MIT. 

TITUS, ANTIOCIIUS, PAULIN, ARSACE, 
RUTILE. 


RUTILE. 

Seigneur, tous les tribuns, les consuls, le sénat. 
Viennent vous «leinaiider au nom de tout l’état: 

Un grand pcujde les suit, qui, plein d’impatience. 
Dans votre appartement attend votre présence. 

TITUS. 

Je vous entends, grands dieux, vous voulez rassurer 
Ce cœur ijuc vous voyez tout prêt à s’égarer. 

l'AULIN. 

V^enez, seigneur, ]>assoiis dans la chambre prochaine; 
Allons voir le sénat. 

ANTIOCIIUS. 

Ah ! courez chez la reine. 

PAULIN. 

Quoi! vous pourriez, seigneur, jiar cette indignité, 

. >r 
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B K R E N l C E. 


De l’empire à vos pieds l'oiiler la majesté? 

Rome.... 

TITUS. 

11 siiiril, l’aiiliii ; nous allons les entendre. 

(à Antiochus. ) 

Prince, de ce devoir je ne puis nie défendre. 

Eoyez la reine. Allez. J’cs|>èrc, ;i mon retour, 
Qu’elle ne pourra plus ilonlcr de mon amour. 


FIN DU gUATUIÈME ACTE. 


I 
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ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE I. 

ARSACE, 

Où pourrai-je trouver ce prince trop fiflèle? 
Ciel, conduisez mes pas, et secondez mon zèle: 
Faites qu’en ce moment je lui puisse annoncer 
Un bonheur où peut-être il ii’osc pins penser! 

SCÈNE II. 

ANTIOCHUS, ARSACE. 


ARSACE. 

Ah! quel heureux destin en ces lieux vous renvoie. 
Seigneur! 

O 

ANTIOCHUS. 

Si mon retour t’apporte quelque joie, 
Arsace, rends-en grâce à mon setd désespoir. 

ARSACE. 

La reine part, seigneur. 
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B E R E N 1 C E. 


ANTIOC11U8. 

Elle part? 

ARSACE. 

Dès ce soir: 

Ses ordres sont donnés. Elle s’est offensée 
Que Titus à ses pleurs l’ait si long-temps laissée. 
Un généreux dépit succède à sa fureur: 

Bérénice renonce à Rome, à l’empereur. 

Et même veut partir avant ipie Rome instruite 
Puisse voir son désordre et jouir de sa fuite. 

Elle écrit à César. 

ANTIOCniIS. 

Oli ciel! <|ui l’auroit cru? 

Et Titus? 

AllS VCE. 

A ses veux 'l’itus n’a point paru. 

Le peuple avec traiisporl l’arrête et renvironne, 
Ap|>laiidissant aux noms <pie le sénat lui donne; 
Et ces noms, ces respects, ces applaiidissemctits, 
Dcvieiiitetit poitr l'ittts autant d’eiigageiueuts. 
Qui, le liant, seigitciir, d'une lionoraMe eliaine. 
Malgré tous ses soupirs, et les pleurs de la reine. 
Fixent datis soti devoir scs vœux irrésolus. 
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ACTE V, SCENE II. 


C’en est lait; et peut-être il ne la verra plus. 

ANTIOCHUS. 

Que de sujets d’espoir, Arsace! je l’avoue: 

Mais d’un soin si cruel la fortune me joue, 

J’ai vu tous mes projets tant tle fois démentis. 
Que j’écoute en tremblant tout ce que tu me dis; 
Et mon cœur, prévenu d’une crainte importune. 
Croit, même en espérant, irriter la fortune. 

Mais que vois-je? Titus porte vers nous ses pas! 
Que veut-il? 


SCÈNE III. 

TITUS, ANTIOCHUS, ARSACE. 


TITUS, à sa suite. 

Ocmeurez: qu’on ne me suive pas. 

( à Jntiochus. ) 

Enfui, prince, je viens dégager ma promesse. 
Bérénice m’occupe et m’afflige sans cesse: 

Je viens, le cœur percé de vos pleurs et des siens. 
Calmer des déplaisirs moins cruels que les miens. 
Venez, prince, venez: je veux bien que vous même 
Pour la «lcrnicre fois vous voyiez si je l’aime. 



SCÈNE IV. 

ANTIOCHÜS, ARSACE. 
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ANTIOCHUS. 

Hé bien ! voilà l’espoir que tu m’avois rendu ! 

Et tu vois le triomphe où j’étois attendu! 
lÙTéiiice partoit justement irritée! 

Pour ne la plus revoir Titus l’avoit <juiltée! 

Qu’ai-je doue fait, grands dieux? cpiel cours infortimé 
A ma runeste vie aviez-vous destiné? 

Tous mes moments ne sont (pi’un éternel passage 
De la crainte à l’espoir, de l’espoir à la rage. 

Et je respire encor! Bérénice! ritiis! 

Dieux cruels! «le mes pleurs vous ne vous rirez plus. , 

SC KM-; V. 

TUT'S, BERENICE, IMlENICE. 

ItKllKN ICI'.. 

Non, je n’écoute rien. Me voilà r<‘solne; 

Je veux ]iarlir. Pourquoi vous mouirer à nia vue? 
Pourquoi venir encore aigrir mou tléscsjioir? 
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N'èU-s-vous pas oonteiit? Je ne veux plus vous voir. 

TITUS. 


Mais, «le grâce, écoutez. 

BÉRÉMCE. 


L'ii mot. 


Tl ii’cst plus temps. 

TITUS. 

Mail a me. 


Non. 


nÉIt ÉMUE. 


1 nus. 

Dans «piel iroiihle elle jctle mon aine! 
Ma princesse, «l’oii vient ce cliangement somlain? 

ItÉllÉMUE. 

C'en est liiil. \ous voulez «pie je parle «lemaiii ; 

El moi j’ai résolu «le parlir l«im à riienre: 

Im je pars. 

Tl I I s. 

I )em«'iir«v. 


lu :hé:m«:e. 

Iiigrai ! i|iie je «lemenre? 

El pimi'ipiiii';:’ pour eolemlre un p«aiple iiijiirieiix 
Diii laii «le «non mallu'iir releiitir Ions «es lieiivî’ 
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B E R K N I C E. 


Ne rcnteiulez-vons pas cette cruelle joie. 

Tandis que dans les pleurs moi seule je me noie? 
Quel crime, quelle offense a pu les animer? 

Hélas! et qu’ai-je l’ait que de vous trop aimer? 

TITUS. 

Eeoutez-vous, madame, une foule insensée? 

BÉKÉNICE. 

Je ne vois rien ici dont je ne sois blessée. 

Tout cet apparlemeiU préparé par vos soins. 

Ces lieux, de mon amour si loiif'-lemps les témoins. 
Qui senddoienl pour jamais me répondre du vôtre, 
Cæs festons, oii nos noms enlacés l’un dans l’auire 
A mes tristes regards viennent par-tout s’offrir. 
Sont aillant d’ imposteurs que je ne puis souffrir. 
Allons, Pliénice. 

TITUS. 

01i ciel! ipic vous êtes injuste? 

BÉRÉNICE. 

Retournez, retournez vers ce sénat angiiste 
Qui vient vous applaudir de votre cruauté. 

Hé bien! avec plaisir l’avez-vous écouté? 

Etes-vous pleinement coulent de votre gloire? 
Avez-vous bien promis d'onlilier ma mémoire? 
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Mais ce ii’esf pas assez expier vos amours; 

Avez-vous liieii [U'oiiiis tle me haïr toujours? 

TITUS. 

Non, je u’ai rien promis. Moi, que je vous haïsse? 

(,)ue je (misse jamais oiiltlier Bérénice? 

Ah (lieux! dans quel momeut sou injuste rigueur 
De t;e cruel soiiju.am vient alHiger mon cœur! 
(ioniioissez-nioi, madame, cl de|)iiis eini| années 
(ioinpiez tons les moments et tontes h;s journées 
Oii, ()ar (dus di; (rans()oiis et (>ar pins desoiqîirs, 
le vous ai de mon etmir ex(u imé les (h-sirs; 

Ce jour surjiasse tout. Jamais, je le eoidésse. 

Vous ne IVues aimee avec tant de Icndresse; 

Et jamais — 

I! i. Il i; M e F . 

Vous ni aimez, vous me le soulencz ; 
l'.l ee(iendam je (lars; et vous me rordonnez! 

Ouoi ! dans mou déses|ioir l ronvez-voiis ïam de charmes? 
( iraignez-vous que mes ^ eux versent triqi (leii de larmes? 
One me sert deee cœur l inmile retour? 

Ah, cruel! par pitié inonirez-moi moins d amonr: 

Ne me rapjielez point une troji chère idée; 

Et laissez-nioi dit moins [tartir |)ersiiadée 
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BÉRÉNICE. 


Que, déjà de votre aine exilée en seeret, 
l’abandonne un ingrat qui me perd sans regret. 

( Titus Ut une lettre.') 

Vous m’avez arraché ce que je viens d’écrire. 

Voilà de votre amour tout ce que je désire: 

Lisez, ingrat, lisez, et me laissez sortir. 

TITUS. 

Vous ne sortirez point, je n'y puis consentir. 

Quoi! ce départ n’est donc qu’un cruel stratagème! 
Vous cherchez à mourir! et de tout ce que j’aime 
11 UC restera plus qu’un triste souvenir! 

Qu’ou cherche Antiochus; qu’on le fasse venir. 

( Bérénice se laisse tomber sur un siège. ) 

s C È N E V I. 

TITUS, HKRENICE. 


Tins. 

Madame, il faut vous l’aire un aveu véritable. 
Lorstpie j’envisageai le inonieni re<lontable 
Où, pressé par les lois d’nn auslère devoir, 

11 falloit pour jamais renoncer à vous voir; 
Quand de ce triste adieu je prévis les approches. 
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Mes craintes, mes combats, vos larmes, vos reproches. 
Je préparai mon ame à toutes les douleurs 
Que peut faire sentir le plus graïul des malheurs : 
Mais, quoi que je craignisse, il faut que je le die. 

Je n’en avois prévu que la moindre partie; 

Je croyois ma vertu moins prête à succomber. 

Et j’ai boute du trouble où je la vois tomber. 

J’ai vu devant mes yeu.x Rome entière assemblée; 

Le sénat m’a parlé : mais mon aiuc accablée 
Ècoutoit sans entendre, et ne leur a laissé. 

Pour prix de leurs transports, (ju’un silence glacé. 
Rome de votre sort est encore incertaine : 

Moi-même à tons moments je me souviens à peine 
Si je suis empereur, ou si je suis Romain. 

Je suis venu vers vous sans savoir mon dessein: 

Mon amour m’enlraînoit, et je veiiois peut-être 
Pour me chercher moi-même, et pour me reconnoitre. 
Qu’ai-je trouvé? Je vois la mort peinte en vos yeux; 

Je vois pour la chercher que vous quittez ees lieux. 
C’en est trop. Ma douleur, à cette triste vue, 

A son dernier excès est enfin parvenue : 

Je ressens tous les maux que je puis ressentir. 

Mais je vois le chemin par où j’en puis sortir. 



Ne vous attendez point que, las de tant d’alarmes, 

Par un heureux hymen je tarisse vos larmes ; 

Eu quelque extrémité (jue vous m’ayez réduit. 

Ma gloire inexorable à toute heure me suit ; 

Sans cesse elle présente à mon aine étonnée 
L’empire incompatilile avec votre hyménée. 

Me dit ipi’après l’éclat et les pas que j’ai faits 
Je dois vous épouser encor moins que jamais. 

Oui, madame, et je dois moins encore vous dire 
Que je suis prêt pour vous d’abandonner l’empire. 

De vous suivre, et d’aller, trop content de mes fers. 
Soupirer avec vous au bout de l'univers: 

Vous-même rougiriez «le ma lâche conduite: 

Vous verriez îi regret marcher à votre suite 
Un indigne empereur sans euqiire, sans cour. 

Vil spectacle aux humains îles foiblesses d’amour. 
Pour sortir des tourments dont mou aine est la jiroie, 
11 est, vous le savez, une plus noble voie; 
le me suis vu, madame, eiiseigiier ce eliemiu 
El ]>ar plusd’uu héros cl par pliisd’uu llomaiu: 
Lorsque trop de malheurs oui lassé leur eonstance. 
Ils ont tous explupié cette persévérance 
Dont le sort s’attaehoit à les |>ersecuter 
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Comme un ordre secret de n’y plus résister. 

Si vos pleurs plus long-temps viennent frapper ma vue. 
Si toujours à mourir je vous vois résolue. 

S’il faut qu’à tous moments je tremble pour vos jours. 
Si vous ne me jurez d’en respecter le cours. 

Madame, à d’autres pleurs vous devez vous attendre; 
En l’état où je suis je puis tout entrepreudre; 

Et je UC réponds pas que ma main à vos yeu.\ 
N'ensanglante à la fin nos funestes adieux. 

BÉRÉNICE. 

Hélas ! 

TITUS. 

Non, il n’est rien dont je ne sois cajtahle. 

Vous voilà de mes jours maintenant responsable: 
Songez-y bien, madame; et si je vous suis cher.... 

SCÈNE VII. 

TITUS, BÉRÉNICE, ANTIOCHUS. 

TITUS. 

Venez, prince, venez, je vous ai fait chercher. 

Soyez ici témoin de toute ma foiblesse : 

Voyez si c’est aimer avec peu de tendresse. 
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BÉRÉNICE. 


Jugez-nous. ■ ' 

ANTIOCIIU8. 

Je crois tout: je vous coiiiiois tous «leux. 
Mais connoissez vous-même un prince inallienreux. 
Vous m’jivez honoré, seigneur, de votre estime: 

Ét moi, je puis ici vous le jurer sans crime, 

A vos plus chers amis j’ai disputé ce rang; 

Je l’ai disputé même aux dé]x;ns de mon sang. 

Vous m’avez malgré moi contié, l’iiii et l’autre, 

Jja reine, son amour, et vous, seigneur, le vôtre. 

La reine qui m’entend peut me désavouer; 

Elle m’a vu toujours, artlent à vous louer, 
llé|ioudre par mes soins à vi>tre confidence. 

Vous croyez m’eu devoir «pielipie reconn«>issance: 
Mais le pourriez-vous croire, eu ce nmment fatal, 
(.)u’uii ami si fidèle éloit votre rival? 

T nrs. 


Mou rival? 


\NTiociies. 

Il est teiu|)s i|ue je vous «*claireissc. 
Oui, seigneur, j’ai toujours ador«- Btu’éuiee. 
l’our UC la plus aimer j’ai ceul fois comhattii: 
Je u’ai pu l'ouhlier; au moins je me suis tu. 
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De votre changement la flatteuse apparence 
M’avoit rentlu tantôt fptelrjue foihie espérance: 

Les larmes de la reine ont éteint cet espoir. 

Ses yeux, baignés de pleurs, demandoient à vous voir: 
Je suis venu , seigneur, vous apjtcler moi-même. 

Vous êtes revenu. Vous aimez; on vous aime; 

Vous vous êtes rendu: je n’en ai j)oint douté. 

Pour la dernière lois je me suis consulté ; 

J’ai fait de mon courage une épreuve dernière; 

Je viens de rappeler ma raison tout entière: 

Jamais je ne me suis senti plus amoureux. 

11 faut d’autres efforts pour rompre tant de nœuds: 

Ce n’est «jii’en expirant tjue je puis les détruire; 

J’y cours. Voil.à de rjuoi j’ai voulu vous instruire. 

Oui, madame, vers vous j’ai rappelé ses pas: 

Mes soins ont réussi; je ne m’en repens pas. 

Puisse le ciel verser sur toutes vos années 
Mille prospérités l’une à l’autre enchaînées! 

Ou, s’il vous garde encore un reste de courroux. 

Je conjure les dieux d’épuiser tous les coups 
Qui poiirroient menacer une si belle vie 
Sur ces jours malheureux tpie je vous sacrifie. 
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Arrêtez, arrêtez ! Princes trop généreux. 

En quelle extrémité me jetez-vous tous deux ! 

Soit que je vous regarde, ou que je l’envisage. 
Par-tout du désespoir je rencontre l’image; 

Je ne vois que des pleurs, et je n’entends parler , 
Que de trouble, d’iiorreurs, de sang prêt a couler, 
(à Titus.) 

Mon cœur vous est connu , seigneur, et je puis dire 
Qu’on ne l’a jamais vu soiijiirer pour l’cnijiire: 

La grandeur des Romains, la pourpre «les Césars 
N’a poini, vous le savez, attiré mes regards, 
l’aimois, seigneur, j'aimois, je voidois être aimée. 
Ce jour, je l’avoùrai, je me suis alarmée; 

J’ai cru que votre amour alloil linir sou cours: 

Je coimois mon erreur, et vous m’aimez toujours. 
Votre cœur s’est trouble, j’ai vu couler vos larmes. 
Réreiiicc, seigneur, ne vaut |>oiut tant d’alarmes. 
Ni <pie par votre amour l uiiivers mallieureux. 
Dans le teiiq)s <|ue Titus attire tous ses vœux. 

Et que de vos vertits il goûte les prémices. 

Se voie eu un moment enlever ses tlélices. 

Je crois, <lej)uis cinq ans jusqit’à ce dernier jour, 
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Vous avoir assuré d’un véritable amour: 

Ce n’est pas tout; je veux, en ce moment funeste. 
Par un dernier effort couronner tout le reste: 

Je vivrai, je suivrai vos ordres al>soltis. 

Adieu, seigneur. Régnez: je ne vous verrai plus. 

( à Antiochus . ) 

Prince, après cet adieu, vous jugez bien vous-même 
Que je UC consens pas de quitter ce que j’aime 
Pour aller loin de Rome écouter d’autres vœux. 
Vivez, et faites-vous un effort généreux. 

Sur Titus et sur moi réglez votre conduite: 

Je l’aime, je le fuis; Titus m’aime, il me quitte: 
Portez loin tle mes yeux vos soupirs et vos fers. 
Adieu. Servons tous trois d’exemple à runivers 
De l’amour la plus tendre et la plus malheureuse 
Dont il puisse garder l’histoire doidoureuse. 

Tout est prêt. On m’attend. Ne suivez point mes pas. 

(à Titus. ) 

Pour la dernière fois, adieu, seigneur. 

ANTIOCHUS. 

Hélas! 


FIN DE BÉRÉNICE. 
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i^ULTAN Amurat, ou Sultan Moral, empereur des 
Turcs, celui tjui jtrit Baliylouc en i6d8, a eu (plâ- 
tre Irères. Le |iremicr, c’est à savoir Osman, fut em- 
|>ereur avant lui, et rtigna environ trois ans, au Itoul 
(lescpiels les janissaires lui (itèrent l’empire et la vie. 
Le second se nommoit Orcan. Amurat, dès les pre- 
miers jours de sou règne, le lit élrangler. Le troi- 
sième étoit Ilajazet, |)rince de grande espérance; et 
c’est lui qui est le héros de ma tragédie. Amurat, 
ou |)ar politi(|ue, ou par amitié, l’avoil épargné jus- 
qu’au siège de Bahylone. Après la prise de cette 
ville, le sultan victorieux envoya un ordre à Cons- 
tantinople ]>our le faire mourir; ce qui fut eonduil 
et exécuté à peu jtres de la manière (pie je le repré- 
sente. Amurat avoit ciieore un frère, (pii fut, depuis, 
le sultan lliraliim,et (pie ce même Amurat négligea 
comme un |>riiice slu|)idc qui ne lui doimoit point 
d’oinlirage. Suit an Mahomet, qui règne aujourd’hui, 
est lils de cet Ihrahim, et par consécpient neveu de 
Bajazet. 
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a3o PREFACE. 

Les particularités de la mort de Bnja/.et ne sont 
encore dans aucune histoire imprimée. M. le comte 
de Cézy étoit ambassadeur à Constantinople lors- 
(|ue cette aventure tragique arriva dans le sérail. Il 
fut instruit des amours de Bajazet , et des jalousies 
de la sultane. 11 vit même plusieurs fois Bajazet, à 
(pti on perraettoit de se promener <|tieh|itefois à la 
pointe du sérail, sur le canal de la mer Noire. M. le 
comte de Cézy tlisttil que c’étoit un prince de bonne 
mine. Il a écrit depuis les circonstances de sa mort; 
et il y a encore pittsieitrs persoiiues de cpialité tpii 
se souviennent de lui en avoir entendu faire le récit 
lorsipi'il liit de retour en l'Vaiice. 

Quchjues lecteurs jtotirront s’étonner qii’oii ait 
osé mettre stir la scène une histoire si récente: mais 
je ii’ai rien vit dans les règles du poëme dramatii|tic 
qui (hit medétoiiruer tic mou etitreprise. A la vérité 
je ne couseillemis pas à un auteur de prendre pour 
sujet d’une tragédie mu‘ actioti aussi moderne que 
celle-ci, si elle s’etoit passée dans le pays oit il vêtit 
faire rc|)réscnier sa tragédie, ni de mettre des héros 
sur le théâtre, <pii aiiroieiit été connus de la plupart 
des spectateurs. Les personnages irngiipies doivent 
être regardés d’im autre oeil que nous ne regardons 
d’ordinaire les personnages ipte nous avons vus de 
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si |irès. On peut dire <[uc le respect «pie l’on a jionr 
les lit-ros aiigniente à mesure tpi’ils s’i'loiguenl (le 
nous, majore longinquo reverentia. L’éloignement 
(les pays répare en «{uekpie sorte la trop grande 
proximité des temps; car le peuple ne met guère 
de dillércuce entre ce qui est, si j’ose ainsi parler, 
à mille ans de lui, et ce «pii en est à mille lieues. 
C’est ce (pii fait , jiar exemple, (pie l«;s personnages 
turcs, qucl([uc modernes «pi’ils soient, ont de la di- 
gnité sur notre théâtre: on les regarde de bonne 
heure comme aticicns. Ce sont des mœurs et des 
coutumes tontes dill’érentes. Nous avons si peu de 
commerce avec les princes et les autres personnes 
(fui vivent dans le sérail , (pie nous les considérons, 
jiour ainsi dire, comme des gens (pii vivent dans un 
antre siècle (fue le m'itre. 

C’éloil à peu près de celle manière que les Per- 
sans étoient anciennement considérés des Athéniens. 
Aussi le poète Eschyle ne lit point de dillicullé d’in- 
troduire dans une tragédie la mère de Xerxès, ipii 
éloil peni-éire encore vivante, et de lâire représen- 
ter sur le iheàli'c iI’Alhèncs la désolation de la cour 
de Perse après la déroule «le ce prince. Ccficndant 
ce même Eschyle .s’éioil trouvé en personne à la ha- 
laillc de .Salamine où Xerxès avoit été vaincu; et il 


s’étoit trouvé encore à la «léfaite des lieutenants de 
Darius, père de Xerxès, dans la plaine de Mara- 
thon; car Eschyle étoit homme de guerre, et il étoit 
frère de ce fameux Cynégire dont il est tant parlé 
dans l'antiquité, et qui mourut si gloriettsement en 
attaquant un des vaisseaux tlu roi de Perse. 
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PERSONNAGES. 


BAJAZET, frère du sultan Amurat. 
ROXANE, sultane, favorite du sultan Amurat. 
ATALIDE, fille du sang ottoman. 

ACOMAT, grand-vizir. 

OSMIN, confident du gratid-vizir. 

Z.\TIME, esclave de la sultane. 

ZA IRE, esclave d'Atalide. 

Gardes. 


La scène est à Constantinople, aulremvtit dite Byzance, 
dans le sérail du grand -seigneur. 
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TRACÉDIE. 


ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

ACOiVIAT, OSMIN. 


ACOM AT. 

Viens, suis-moi. La sultane en ce lieu se doit rendre: 
Je pourrai cependant te parler et t’entendre. 

OSMIN. 

Kt depuis (piand, seigneur, entre-t-on dans ces lieux 
Dont l’accès étoit inéine interdit à nos yeux? 

Jadis une mort prompte eût suivi cette audace. 

ACOM AT. 

Diiaiid tu seras instruit de tout ce qui se passe. 

Mon entrée eu ces lieux ne te surprendra plus.' 

Mais laissons, cher Osniin, les discours superHus. 

Que ton retour tardoil à mon impatience! 

Et que d’un oeil content je te vois dans Byzance! 
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Inslriiis-moi des secrets que peut t’avoir appris 
Un voyage si long pour moi seul entrepris. 

De ce qu’ont vu tes yeux parle en témoin sincère; 
Songe (pie du récit, Osmin, que tu vas faire 
Dépendent les destins de l’empire Ottoman. 
Qu’as-tu vu dans l’armée? et que fait le sultan? 

OSMIN. 

Baliylone, seigneur, à son prince fidèle, 

Voyoit sans s’étonner notre armée autour d’elle; 

Les Persans rassemblés mareboient à son secours. 

Et du camp d’Aiuurat s’a]qirocboient tous les jours. 
Lui-même, fatigué d’uii long siège inutile, 

Scmliloit vouloir laisser Babylone traiMjuille; 

Et, sans rciiouveb^r ses assauts im^missants, 
llésolu de combattre, alteiidoil les Persans. 

Mais, coiiiiiie vous savez, malgré ma diligence. 

Un long ebeiuiii S(‘pare et le camp et Byzance; 

Mille obstacles divers m’ont même traversé: 

Et je puis ignorer tout ce <|ui s’est passé. 

veoM V t . 

Que l'aisoieiit eepeiidaut nos braves janissaires? 
Beudeiit-ils au sultan des bommages sincères? 

Dans le secret des eteurs, Osmin, ii'as-tu rien lu? 


ACTE 1 , SCENE J. 287 

Amurat jouit-il d’un pouvoir absolu? 

OSMIN. 

Amurat est content, si nous le voulons croire, 

Et senibloit se promettre une heureuse victoire. 

Mais en vain par ce calme il croit nous éblouir. 

Il affecte un repos dont il ne peut jouir. 

C’est en vain que, forçant ses soupçons ordinaires, 

11 se rend accessible à tous les janissaires : 

Il se souvient toujours que son inimitié 
Voulut de ce grand corps retrancher la moitié. 
Lorsque, pour affermir sa puissance nouvelle. 

Il vouloit, disoit-il, sortir de leur tutelle. 

Moi-mème j’ai souvent entendu leurs discours; 

Comme il les craint sans cesse, ils le craignent toujours: 
Ses caresses n’ont point effacé cette injure. 

Votre absence est pour eux un sujet de murmure: 

Ils regrettent le temps à leur grand cœur si doux, 
Lorsqu’assurés de vaincre ils combattoient sous vous. 

\COMAT. 

Quoi ! tu crois, cher Osmin, que ma gloire pa.ssée 
Flatte encor leur valeur, et vit dans leur pensée? 
Crois-tu qu’ils me suivroient encore avec plaisir. 

Et qu’ils reconnoîtroient la voix de leur vizir? 
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OSMIN- •(;/ 

Le succès du coinliat réglera leur conduite: 

11 faut voir du sultan la victoire ou la fuite. 

Quoiqii'à regret, seigneur, ils inarcheiit sous ses lois. 
Ils ont à soutenir le bruit de leurs exploits: 

Ils ne trahiront point riionneur de tant d'années. 
Mais enfui le succès dépend des destinées. 

Si riicureiix Ainurat, secondant leur grand cœur. 
Aux champs de Babyloiie est déclaré vaiiupieiir. 
Vous les verrez soumis ra])porter dans Byzance 
I.’cxem|)le d’une aveugle et basse obéissance: 

Mais si dans le condiat le destin plus puissant 
Maripie de (piehpie alfront son empire naissant. 

S’il fuil ; ne douiez point que, fiers de sa disgrâce, 

A la haine bientôt ils ne joignent l’audace, 

Lt n’explicpient, seigneur, la perte du combat 
(’.omme un arrêt du ciel (pii ré|)roiive Amiirat. 
Ce|iendaiil , s’il en faut croire la renommée. 

Il a de|)iiis trois mois fait partir de l'armee 
Un esclave chargé de ipiehpie ordre secret . 

Tout le caiiqi interdit trembloit |iour Bajazel: 

On craignoil (|u’Amnrai, par un ordre siA'ère, 
N’envoyàl demander la lêliMle son frère. 


ACTF. I, SCÊNF I. a39 

ACOM\T. 

Tel eioii son dessein. Cet eselavc est venu; 

11 a montré son ordre; et u’a rien obtenu. 

OS^IIN. 

Ouoi, seigneur! le sultan reverra son visage. 

Sans i(ue île vos respects il lui porte ce gage? 

ACOM VT. 

Cet esclave n’est plius: un ordre, cher Osiniii, 

L'a lait précipiter dans le fond de I Fiixiti. 

OSMIN. 

Mais le snlian, sni |iris d’nne trop longno absence, 

Fn cbcrcbcra bientôt la cause et la vengeance. 

L)iic bd réponilre/-vons? 

u:oM VT. 

l’eut -être avant ce temps 
Je saurai l occnj>cr de soins pins importants. 

Je sais bien i[ii Amiiral a juré ma ruine: 

Je sais à sou retour l accucil cpi il me destine. 

Tu vois, pour lit arracher du cieiir de ses soldats, 
(,)u’il va clierclier sans moi les sièges, les condiats; 

1 1 commande l'a rince ; et moi, dans une \ die 

Il me laisse exercer nu pouvoir inutile. 

fhicl cniploi, ipicl si'iour, Osinin, pour un vi/ir! 
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Mais j’ai plus dignement employé ce loisir : 

J’ai su lui préparer des craintes et des veilles; 

Et le bruit en ira bientôt à ses oreilles. 

OSMIN. 

Quoi donc? ([u’avez-vous fait? 

ACOM AT. 

J’espère qu’aiijourd’hui 
Bajazet se déclare, et Roxane avec lui. 

OSMIN. 

Quoi! Roxane, seigneur, qu’Ainiirat a choisie 
Entre tant de beautés dont l’Europe et l’Asie 
Dépeuplent leurs états et remplissent sa cour? 

Car on dit qu’elle seule a fixé son amour; 

Et même il a voulu que l’heureuse Roxane, 

Avant qu’elle eût un fils, prit le nom de Sultane. 

ACOM AT. 

11 a fait plus pour elle, Osinin : il a voulu 
Qu’elle eilt dans son absence un pouvoir absolu. 

Tu sais de nos sultans les rigueurs ordinaires: 

Le frère rarement laisse jouir ses frères 
De riionneur dangereux rl’ètre sortis d’un sang 
Qui les a de trop près approchés de sou l'ang. 
L’imbécille Ibrahim, sans craindre sa naissance. 
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Traîne, e.\eni|)t de péril, une éternelle enfance: 
Indigne également de vivre et de mourir. 

On I abandonne aux mains f[ui daignent le nourrir. 
L’autre, trop redoutable, et trop digne d’envie. 
Voit sans cesse Amnrat armé contre sa vie. 

Car enfin Bajazet dédaigna de tout temps 
La molle oisiveté des eidiints des sultans: 

Il vint elierelier la guerre au sortir de l’enlance. 

Et même en lit sous moi la noble ex]>éricnce. 
Toi-niéme tn l’as vu courir dans les combats. 
Emporter après lui tous les cœurs îles soldats, 

El goûter, tout sanglant, le plaisir et la gloire 
C)ue donne aux jeunes cœurs la première victoire. 
Mais, malgré ses soupçons, le cruel Amurat, 

Avant ipi’nti lils naissant eût rassure l’état, 

N'osoit saerilier ce frère à sa vengeance. 

Ni du sang ottoman proscrire l'esperanec. 

Ainsi «loue |>our un temps Aiimral désarme 
Laissa dans le stû'ail Baja/el enfermé. 

Il part il , et \onliil ipie, fidèle à .sa haine. 

Et des jours de son frère arbitre souveraine, 
llo\aue,au moindre bruit, et sans autres raisotis. 

Le fil saerifier à scs moiiulres sonjteons. 
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Pour moi, demeuré seul, une juste colère 
Tourna bientôt mes vœux du côté de son frère. 
J’entretins la sidtane, et, cachant mon dessein. 

Lui montrai d’Ainurat le retour incertain. 

Les murmures du camp, la fortune des armes: 

Je plaignis Bajazet ; je lui vantai ses charmes. 

Qui, par un soin jaloux dans l’ombre retenus. 

Si voisins de ses yeux, leur étoient inconnus. 

Que te dirai-je eidin? la sultane éperdue 
N’eut plus d’autre désir que celui de sa vue. 

OSMIN. 

Mais pouvoient-ils tromper tant de jaloux regards 
Qui semblent mettre entre eux d’ invincibles remparts? 

ACOMAT. 

Peut-être il te souvient ([u’nn récit peu fidèle 
De la mort d’Amurat fit courir la nouvelle. 

La sultane, à ce bruit feignant de s’efiVayer, 

Par des cris douloureux eut soin de l’apjtuyer. 

Sur la foi de ses pleurs ses esclaves tremblèrent; 

De fheureux Bajazet les gardes se troublèrent ; 

Et les dons achevant d’ébranler leur devoir, 

I.eiirs captifs dans cc trouble osèrent s’entrevoir. 
Roxane vit le prince; elle ne put lui taire 
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L’ordre dont elle seule étoit dépositaire. 

Bajazet est aimable; il vit «jneson salut 
Dépeudoit de lui plaire; et bieut«k il lui plut. 

T<mt coiispiroit pour lui: scs soins, sa complaisance, 
tie secret <léeotivert, et cette iiitelligeiice. 

Soupirs d’autant plus doux ipi’il les lalloit celer, 
L’embarras irritant de ne s’oser parler. 

Meme témérité, ]»érils, craitiles commîmes. 

Lièrent pour jamais leurs cieurs et leurs lortuncs. 
(ieux mêmes dont les veux les dévoient eelairer. 
Sortis de leur devoir, ii’osèreul v reiilrcr. 

OSM IN. 

Quoi! Roxaiie d’abord leur découvrant sou ame 
Osa-i-clle à leurs veux l'aire éclater sa llamme? 

ACOM VT. 

Ils I iguoreut encore; et jusipies :i ce jour 
Atalidi'.T prêté sou nom à ecl amour. 

Du père <r Amurat Atalideest la nièce; 

Et même ave<' ses lils jvaiTageaut sa teiidre.sse. 

Elle a vu sou eurauee elevée avec eux. 

Du prince, eu apparence, elle reeoii les vieux; 

Mais elle les reçoit pour les rendre à Boxaiie, 

Et veut bien,. sous sou iiom,>pi il aime la sultane. 
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Je ne m’explique poiiii, Osinin; mais je pnkeiids 
Que du moins il famlra la (Icmaudcr louij-temps. 
Je sais rendre aux sultans de fidèles services; 

Mais je laisse au vulgaire adorer leurs caprices, 

El lie me piipic point du serujmle insensé 
De lieiiir mou trépas «juaiid ils Tout jiroiioucé. 

\oilà donc de ces lieux ccipii m'ouvre rentrée, 
Et comme enfin lloxauc à mes yeux s’est montrée. 
Juvisilde d’aliord, elle eiiliMidoit ma voix, 

El craij'uoil du sérail les rigoureuses lois; 

Mais enfin, liannissant cette importune crainte 
(lui dans nos cniretieus jetoii t rop de eonirainic. 
Elle-même a choisi eet endroit écarté, 

Où nos cœurs à nos yeux |)arlent en liherle. 
l’ar un eliemin olisenr une esclaie me giiiile, 

Et Mais on vient. (Test elle la sa chère \talide. 

Demeure; et, s’il le lanl, sois prêt à confirmer 
Le récit important dont je \ais I iiilormer. 
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SCÈNE IL 

ROXANE, ATALIDE, ACOMAT, ZATIME, 
ZAÏRE, OSMIN. 

ACOMAT. 

La vérité s’accortie avec la renommée. 

Madame. Osmiii a vu le sultan et l’armée. 

Le superbe Ainiirat est toujours inqiiie) ; 

Et toujours tous les coeurs penchent vers Bajazet: 

D’une commune voix ils l’appellent au trône. 
Cependant les Persans marclioicnt vers Babylone, 

Et bientôt les deux camps au pied de son rempart 
Dévoient de la bataille éprouver le hasard . 

Ce combat doit, dit-on, fixer nos dcstiimes; 

Et même, si d’Osmin je compte les journées. 

Le ciel en a déjà réglé révènement. 

Et le sultan triomphe ou fuit en ce moment. 
Déclarons-nous, madame, et rompons le silence: 
Fermons-lui dès ce jour les portes de Byzance; 

Et sans nous informer s’il triomphe ou s’il fuit. 
Croyez-moi, hâtons-nous d’en prévenir le bruit. 

S’il fuit, que craignez-vous? s’il triomphe an contraire. 
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Le conseil le plus prompt est le plus salutaire: 

Vous vomirez, mais trop tard, soustraire à son pouvoir 
Un peuple dans ses murs j)rèt à le recevoir, 
l’our moi, j’ai su déjà par mes brigues secrètes 
(Liguer de notre loi les sacrés interprètes: 

Je sais combien, crédule eu sa dévotion, 

Le peu|)lc suit le J'rein de la religion. 

Soiilbrez (pie Ilajazet voie cniiii la lumière: 

Des murs de ce palais ouvrez-lui la barrière; 

Déployez en son nom cet étendard (àtal. 

Des extirmes jiérils l’ordinaire signal. 

Les jten|)lcs, jirévenus de ce nom làvorable. 

Savent (pie sa vérin le rend seule eouiiable. 

D’ailleurs, un bruit eonliis, par mes soins conlirmé, 

Fait croire licurenscmeni à ce peuple alarmé 
(.In’Anmral le (bàlaigne, et vent loin de ILzanee 
Irausporler désormais son Innie et sa présence. 

D(-( larons le |)(U'il dont son Irèreesi jiressé. 

Montrons l’ordre ei nel ipii vous Int adress(L 
Snr-lonI (pi’il se déclaré et se montre lui-même, 

Iti lasse voir ce Iront digne dn diadème. 

KO\ VXE. 

Il sullit. Je tiendrai tout ce (pic j’ai promis. 
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Allez, brave Acomat, assembler vos amis: 

De tous leurs seutimeuts venez me rendre compte; 

Je vous rendrai moi-même une réponse prompte. 

Je verrai Bajazet. Je ne puis dire rien 

Sans savoir si son cœur s’accorde avec le mien. 

Allez; et revenez. 

SCÈNE ni. 

ROXANE, ATALIDE, ZATIME, 

ZAÏRE. 

ROXANE. 

Enliii, belle Atalide, 

11 faut de nos destins «pic Bajazet décide. 

Four la dernière fois je le vais consulter: 

Je vais savoir s’il m’aime. 

ATALI DE. 

Est-il lemps d’en douter. 
Madame? llàicz-vous d’achever votre ouvrage. 

Vous avez du vizir entendu le lanjja^e: 

Bajazet vous est cher: savez-vous si demain 
Sa liberté, ses jours seront en votre main? 
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Peut-être en cc luomcnt Aiiiiirat en Iiirie 
S’ap])roclie ])our trancher une si licllc vie. 

El |ioun|uoi de son cœur doutez-vous aujounnuii? 

llO\ VNF,. 

Mais ui’en réjioiidez-vmis, vous ipii parlez jiour lui? 

Ouoij luadaïue! les soitis «pi'il a pris pour vous jilairc, 
(ie i]uc v»>us avez lait, ce i|iie vous pouvez liiire. 

Scs perds, .ses res|ieels, et sur-iout vos ajijias. 

Tout cela de sou cœur ne vous rêpond-il pas? 

Croyez (]ue vos hontes vivent dans sa luémoire. 

llO\ ANE. 

llelas! pour nton rejios ipie ne le puis-je croire! 
Ponnpioi laul-il au nioius ipie, iioiir nie consoler. 
L’ingrat ne parle |>as connue on le lai( parler! 

\dngl lois, sur vos discours pleine de conliauce. 

Du trouille de .sou co-ur jouissant jiar avance, 
Moi-nicine, j'ai voulu in'assiircr de sa loi, 
l'.l l ai lait en .seciTl ameuer devant moi. 

Pcul-ctre iropd amour uu' rend tro[i dillicile; 

Mais, sans vous laliguer d un récit inutile. 

Je ne retroiivois point ce trouhie, cette ardeur. 

Due ni’avoil tant (iroiuis un discours trop Hat leur. 
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Enfin, si je Ini donne et la vie et l’empire, 

Ces gages incertains ne me peuvent siiBire. 

ATALIÜE. 

Quoi donc! à son amour qu’allez- vous proposer? 

ROX ANE. 

S’il m'aime, dès ce jour il me doit épouser. 

ATALIDE. 

Vous épouser! Oh ciel! que prétendez-vous faire? 

ROX ANE. 

Je sais que des sultans l’usage m’est contraire; 

Je sais (pi’ils se sont fait une superbe loi 
De ne point à riiynien assujettir leur foi. 

Parmi tant de beautés qui briguent leur tendresse. 
Us daignent quelquefois choisir une maîtresse: 
Mais, toujours iui[uicte avec tous ses appas. 
Esclave, elle reçoit son maître dans ses bras; 

Et, sans sortir du joug où h'iir loi la condamne, 

11 faut qu'un lils naissant la déclare sultane. 
Ainurat plus ardent, et scitl jusqu’à ce jour, 

A voulu qite futi dût ce titre à sou atnottr. 

J'eti reçits la puissance aussi-bien cpie le titre; 

Et des jottrs de soti frère il me laissa l’arbitre. 

Mais ce même Ainurat ne me jiromit jamais 
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Que l’hymen rhit un jour couronner ses hieiifails: 

Et moi, (jui n’aspirois «ju’à cette seule gloire. 

De ses autres l)ien('aits j’ai perdu la mémoire. 
Toutefois ijue sert-il de nie justifier? 

Ilajazet, il est vrai, m’a toitt fait oublier : 

Malgré tous ses malhetirs, plus heureux (pic son frère, 
11 m’a plu, sans peut-être aspirer à me plaire; 
Eemines, gardes, vizir, pour lui j’ai tout séduit ; 

En un mot, vous voyez jiisipi’où je l'ai conduit. 

(iraecs à mou amour, je me suis bien servie 
Du pouvoir (pi Amurat me donna sur sa vie. 

Bajazet touche |)res(pie au trême des snllaus: 

Il tic huit plus (pi’iiii |ias; mais (êest on je l'attends. 
Malgré tout mon amour, si dans celle joiiriKa! 

Il ne m'attache à lui par ini jiisle liviiuaiée; 

•S’il ose m alh’^xuer iiikï odieuse loi; 

Quand je fais tout |ioiir lui, s’il ne fait tout pour moi; 
Dès le même iiioinciu , sans songer si je l'aime, 

.Sans consniler enfin si je me jierds inoi-iiK’ine, 

.1 ahaiidoiinc f iii<;ral,et le laisse rentrer 
Dans l’etal malheureux d’oii je fai su tirer. 

\()ilà sur (pioi je leiix ipie Bajazet proiioiice: 

Sa perte ou sou salut dépend de sa r(‘poiiS(*. 
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Je ne vous presse point de vouloir aujourd’hui 
Me prêter votre voix pour m’expliquer à lui: 

Je veux que, devant moi, sa bouche et son visage 
Mc découvrent son cœur, sans me laisser d’ombrage; 
Que lui-même, en secret amené dans ces lieux. 

Sans être préparé se jtrésente à mes yeux. 

Adieu. Vous saurez tout après cette entrevue. 

SCÈ’SE IV. 

ATAI.IDE, ZAÏRE. 


ATALIDE. 

Zaïre, c’en est fait, Atalide est perdue! 

ZAÏRE. 


Vous? 


ATALIDE. 

Je prévois tléjà tout ce qu’il faut jirévoir. 
Mou uniijue espérance est dans mon désespoir. 

ZAÏRE. 

Mais, madame, pourquoi? 

ATAI.IDE. 

Si tu veuois d’entendre 
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(,)uel funeste dessein Roxane vient île prendre, 
Quelles conditions elle veut imposer! 

Ilajazet doit périr, dit-elle, ou l'épouser. 

S'il se rend, «pic deviens-je en ce luallieur extrême? 
Et, s’il ne se rend pas, «pie de\ient-il lui-même? 
Zv'lRE. 

Je conçois ce mallienr. Mais, à ne point mentir, 
Vfitre amour dès long-temps a dû le ])re.s.sentir. 

A I Al.lOE. 

Ail, Za'ire! ramoiir a-t-il laiil de prudence? 

Tout .seniMoil avec nous être d'intclligeiice: 
Roxaiie, se livrant loin entière à ma loi. 

Du coeur de liajazei se reposoii sur moi, 
ATaliaiidoiiuoil le soin de loin ce «pii le toiiclic, 
l.e voyoil par mes veux, lui parloit par ma lioiiclie; 
El je croyois tonclicr an liieiilieiireux momeiil 
Oii j'allois par scs mains eoiiroiiner mou aniaiil . 
l.e ciel s’est déclare contre mon arliliee. 

El «pie liill«)il - il «loue, /aire, «pie je lisse? 

A l'erreur «le Roxaiie ai-je du m'«>pp««ser, 

El p«'i«lre mou amant jioiir la «lésalmser? 

Avant «pic dans son cienr celte amour lin formée, 

1 ainiois. et je pomois m'assurer d'êlrc aimée. 
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Dès nos plus jeunes ans, tu t’eu souviens assez. 
L’amour serra les nœuds par le sang coinmeneés. 
Elevée avec lui dans le sein de sa mère. 

J’appris à distinguer Bajazet de son frère ; 

Elle-même, avec joie, unit nos volontés: 

Et (juoiqu’après sa mort l’nii de l’autre écartés, 
G)nservant, sans nous voir, le désir de nous plaire. 
Nous avons su toujours nous aimer et nous taire. 
Roxanc, qui depuis, loin de s’eu défier, 

A scs desseins secrets voulut m’associer. 

Ne put voir sans amour ce héros trop aimable: 

Elle courui lui tendre une main favoralde. 

Bajazet étonné renilit grâce à ses soins. 

Lui rendit des respects, l’oiivoit-il faire moins? 

Mais ipi’aisémcnl rammir croit tout ce cpi’il souhaite! 
De ses moindres respects Roxane satisfaite 
Nous engagea tous deux, ]>ar sa facilité, 

A la laisser jouir tic sa crédulité. 

Zaïre, il faut pourtant avouer ma l'oihiesse; 

D'un mouvement jalotix je ne lits pas tuait resse. 

Ma rivale, aecahlant mon amant de hienfaits, 
Opposoit un empire à ntes foihies itttrails; 

Mille soins la rendoieut présente à sa mémoire; 
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Elle l’entretenoit de sa prochaine gloire : 

Et moi, je ne puis rien; mon cœur, pour tout discours, 
N’avoit (pre des soupirs «ju’il répëtoit toujours. 

Le ciel seul sait combien j’en ai versé de larmes. 

Mais eufiu Bajazel dissijta mes alarmes: 

Je condamnai mes pleurs, et jus([ues aujourd’hui 
Je l’ai pressé de feindre, et j’ai parlé pour lui. 

Hélas ! tout est fini ; Roxane méj»risée 
Bicnttk de son erreur sera désabusée. 

Gir enfin Bajazet ne sait point se caclier: 

Je connois sa vertu prompte à s’effaroucher; 

Il faut qu’à tous moments, tremblante et secourable. 

Je donne à scs discours un sens plus favorable. 

Bajazet va se perdre. Ah! si, comme autrefois. 

Ma rivale eût voulu lui parler ]>ar ma voix! 

Au moins, si j’avois pu préparer son visage! 

Mais, Zaïre, je puis l’attendre à son passage; 

D’un mot ou d’un regard je puis le secourir. 

Qu’il l’épouse, eu un mot, plutôt que de périr. 

Si Roxane le veut, sans doute il faut qu’il meure. 

11 se perdra, te dis-je. Atalide, demeure; 

J.aisse sans t’alarmer, ton amant sur sa foi. 

Penses-tu mériter qu’on se perde pour toi? 
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Peut-être Bajazet, secuiulaut ton envie. 

Plus que tu ue voudras aura soin de sa vie. 

ZAÏRE. 

Ah ! dans quels soins, madame, allez-vous vous plonger? 
Toujours avant le temps faut-il vous affliger? 

Vous n’en pouvez douter, Bajazet vous adore: 
Suspendez ou cachez l’ennui (pii vous dévore; 

N’allez point par vos pleurs déclarer vos amours. 

La main (pii l’a sauvé le sauvera toujours. 

Pourvu qu’entretenue eu son erreur fatale 
Roxaue jns([u’au Bout ignore sa rivale. 

Venez en d’antres lieux renfermer vos regrets. 

Et de leur entrevue attendre le succès. 

ATALIDE. 

Hé bien, Zaïre, allons. Et toi, si ta justice 
De deux jeunes amants veut jniiiir l’artifice, 

0 ciel, si tiolrc amour est condamné de loi, ’ 

Je suis la plus coitjiable, épuise tout sur moi. 


UN UU PREMIER ACTE. 
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BAI A/ K T, BOX ANE. 


riox 4NE. 

PiiiNCK, riioiirc l’alale e.st ctiliii arrivée 
Qu’à votre liberté le ciel a ré.'iervée. 

Rien ne nie retient [iliis, et je jiuis «lès ec jour 
Aceoni|>lif le dessein «jii'a bn ine mon amour. 
Non ijiie, vous assurant il'nn li iotnpbe làeile, 
le mette entre vos mains un empire Iranipillle; 
Je lais ee «pu; je puis, je vous l'avois promis; 
J’arme votre valeur eontn; vos ennemis, 
l’«à;arte «le vos jours nn pià'il manilé-le; 

Votre vertu, sei<;iienr, aelnhera l«‘ reste. 

O'inin a vu rarmee: elle |ienelie pour vous; 
l.es «.'liels «le notre loi eoils|urenl avec nous; 
l.e vizir \coniat vous répond de Rvzanee: 

Et moi, vous le savez, je liens .sous ma |»ui,ssaiice 
(.etle loti le de eliels, «l eselaxes, de nniets, 
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l’euple fjiie dans ses murs renferme ce palais, 

El dont à ma faveur les aines asservies 
M’ont vendu dès long-temps leur silence et leurs vies. 
Commencez maintenant: c’est à vous de courir 
Dans le champ glorieux <jne j’ai su vous ouvrir. 

Vous n’entreprenez point une injuste carrière. 

Vous repoussez, seigneur, une main meurtrière: 
L’exemple en est commun; et, parmi les sultans. 

Ce chemin à l’empire a conduit de tout temps. 

Mais, pour mieux commencer, hàtous-noiis l’uu et l’autre 
D’assurer à la fois mon honheiir et le vôtre. 

Montrez à l’univers, en m’attachant à vous, 

Que, (piand je vous sciTois, je servois mou époux; 

Et, par le nœud sacré d'un heureux hymenée, 
liislificz la foi (pie je vous ai donmie. 

n \J \ZET. 

Ail! <pic proposez-vous, madame? 

HOXANi;. 

lié (pioi, seigneur! 

Quel ohslacle secret (rouille noire hoiiheiir? 

Il Al A Z ET. 

Madame, ignorez-vous ijiie l’orgueil de l’empire.... 

Que lie m’éparguez-voiis la douleur de le dire? 
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ROXANE. 

Oui , je sais que, depuis qu’un de vos empereurs, 
Bajazet, d’uii barbare éprouvant les fureurs. 

Vit au char du vainqueur son épouse enehainée. 

Et par toute l’Asie à sa suite traînée. 

De riiouueiir ottoman ses successeurs jaloux 
Ont daigné rarement prendre le nom d’époux. 

Mais l’amour iie suit point ces lois imaginaires; 

Et, sans vous rapporter des exemples vulgaires, 
Soliman (vous savez qu’entre tous vos aïeux, 
lîont l’univers a craint le bras victorieux. 

Nul n’éleva si haut la grandeur ottomane). 

Ce Soliman jeta les yeux sur Roxelaiie. 

Mal gré tout sou orgueil, ce monarque si fier 
A son trône, à son lit daigna l’associer; 

Sans qu’elle eût d’autres droits au rang d’impeà-atrice 
Qu’un peu d’attraits peut-être, et bcaticoup d’artifice. 

DAJAZET. 

11 est vrai. Mais aussi voyez ce que je jmis. 

Ce qu’étoit Soliniati, et le peu que je suis. 

Soliman jouissoit d’uiic pleine puissance: 

L’Egypte ramenée à son obéissance; 

Rhodes, des Ottomans ce redoutable écueil. 
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De tous ses défenseurs devenu le eercueil ; 

Du Daiiulie asservi les rives désolées; ■ 

De l'cinpire persan les bornes reculées; 

Dans leurs climats brûlants les Africains domtés, 
Faisoient taire les lois devant ses volontés. 

Que suis-je? J’attends tout du peuple et de l’année: 
Mes malheurs font encor toute ma renommée. 
Infortuné, proscrit, incertain de régner. 

Dois-je irriter les cœurs an lieu de les gagner? 
Témoins de nos plaisirs, plaindront-ils nos misères? 
Croiront-ils mes périls et vos larmes sincères? 
Songez, sans me flatter du sort de Soliman, 

Au meurtre tout récent du malheureux Osman: 
Dans leur rébellion les chefs des janissaires. 
Cherchant :i colorer leurs desseins sanguinaires. 

Se crurent à sa perte assez autorisés 
Par le l'atal hymen (|iie vous me proposez. 

Que vous dirai-je enlin? -Maître de leur suffrage. 
Peut-être avec le temps j’oserai davantage: 

Ne précipitons rien; et daignez conimencer 
A me mettre eu état de vous réeomj)cnser. 

tl O X A N E . 

Je vous entends, seigneur. Je vois mon im|iriidence; 
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,1c vois fjiie rien n ecliappc à votre prévoyance: 

Vous avez pressctiti jusijn'an inoitidre danger 
On niüii amour trop prompt vous alloii engager, 
l’onr vous, pour votre hotitieur, vou.s en craignez les suites 
Et je le crois, seigneur, puis<pie vous me le dites. 

Mais avez- vous |)révii, si vous ne m’éjauiscz, 
r.es périls plus certains où vous vous cxj)osez? 
Songez-vous <[uc sans moi tout vous devient contraire? 
Que c’est à moi sur-tout (pi’il importe de plaire? 
Songez-vons (pie je liens les portes du ])alais? 

One je puis vous l’ouvrir ou lériucr jionr jamais? 

One j’ai sur votre vie un empire stijirême? 

One vous ne rcs|>irez (pi’antaiU (pie je vous aime? 

Et, sans ce même amour (jn’oHensenl vos reliis. 
Songez-vous, en un mol, ijiie vous ne .seriez jilns? 
li \j \zi;t. 

Oui, je tiens (ont de vous; et j’avois lien de croire 
One c’éloit pour vous-même une assez grande gloire. 

En voyant devani moi tout I eni|iire à genoux, 

De m’entendre avouer (pie je liens loin de vous, 
le ne m'en delénds point ; ma liouelie le eoid'essc, 

El mon respect .saura le eonlirmer sans cesse. 

Je vous dois loin mon sang: ma vie est voire bien. 
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Mais enfin voulez-vous * ' 

ROXANE. 

Non, je ne veux plus rien. 
Ne m’importune plus de tes raisons forcées; 

Je vois combien tes vœux sont loin île mes pensées; 

Je ne te presse plus, ingrat, d’y consentir: 

Rentre dans le néant dont je t’ai fait sortir. 

Car enfin qui m’arrête? et quelle autre assurance 
Demanderois-je encor de son indifférence? 

L’ingrat est-il touché de mes cnqiresseinents? 
L’ainonr meme entre-t-il dans ses raisonnements? 
Ah! je vois tes desseins. Tn crois, ipioi que je fasse, 
Que mes propres perds t’assurent de ta grâce; 
Qu’engagée avec loi par de si forts liens 
Je ne puis séparer tes intérêts des luiciis. 

Mais je m’assure encore aux boutés <le (on frère: 

Il m’aime, lu le sais; et, malgré sa colère. 

Dans ton perlide sang je puis tout expier, 

Et ta mort snflira pour inc jiisl ilier. 

N’en doute |>oiiit , j’y cours, et dès ce momeiit même. 

Bajazet, écoutez, je sens ipic je vous aime: 

Vous vous perdez. Cariiez de me laisser sortir: 

Le chemin est encore ouvert au repentir. 
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Ne désespérez point une aniunte en l'nric: 

S’il in’édiapj)oit un mot, c’est l’ait de votre vie. 

BAJAZET. 

Vous ]>ouvcz me l’ôter, elle est entre vos mains: 
l’cut-ètre (|uc ma nuu-t, utile à vos desseins. 

De riieiireiix Amnrat obtenant votre graee, 

\'ous rendra dans son cœur votre jtremière jdaee. 

BOX ANE. 

Dans son cœur? Alt! crois-iu, ijuaiid il le A^ouilroit bien, 
Que si je jterds l'espoir de régner dans le tien. 

D’une si douce erreur si long-temj)s jwssédée. 

Je puisse <lésormais souH'rir une autre idée, 

Ni ipic je A'ive enfin , si je ne vis pour toi ? 
le te donne, cruel, des armes contre moi, 

Sans doute; et je «levrois retenir ma l'oibicssc: 

Tu vas en triomplier. Oui, je te le cotd'csse, 

TaUcctois à les yeux une lanssc fierté: 

De toi dépend ma joie et nta l’élieilé. 

De ma sanglante mort ta mort sera suivie: 

Quel fruit <le tant de soins «pic j’ai pris jioiir ta vie! 

'lu soupires enfin, et semblés te troubler: 

Aebeve, parle. 
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BAJAZET. 

Oh ciel! que ne puis-je parler! 

ROX ANE. 

Quoi donc! que dites-vous? et que viens-je d’entendre? 
Vous avez des secrets que je ne puis apprendre? 

Quoi! de vos sentiments je ne puis m’éclaircir? 

BAJAZET. 

Madame, encore un coup, c’est à vous de choisir: 
Daiguez m’ouvrir au trône un chemin légitime; 

Ou bien, me voilà prêt, prenez votre victime. 

ROX ANE. 

Ah! c’en est trop enfin, tu seras satisfait. 

Holà, gardes , qu’on vienne. 

SCÈNE IL 

ROXANE, BAJAZET, ACOMAT. 


ROX ANE. 

Aeomat, c’en est fait ; 

Vous pouvez retourner, je n’ai rien à vous dire: 
Du sultan Amurat je reconuois l’empire. 

Sortez. Que le sérail soit désormais fermé; 

Et que tout rentre ici dans l’ordre accoutumé. 
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SCÈNE III. 

1$ A J A Z ET, A CO MA T. 


• \COMAT. 

Seigneur, (ju’ai-jc entemlu? Oiicllc surprise cxlrèine 
Qu’allez-vous devenir? «pie <lcviens-je inoi-inênie? 
D’où naît ce cliangenient ? <jui dois-je en aceiiser? 

Oh ciel! 

Il \jAzi; r. 

Il ne tant jiuint ici vous abuser. 

Ilo.xanc est ollenséc, et couri à la vengeance: 

Un obstacle éternel rompt notre intelligence. 

V izir, songez à vous, je vous eu averti; 

Et, sans compter sur moi, jnenez votre jiarti. 

ACOVI A T. 

Quoi! 


Il VJ VZF. I . 

Vous et vos amis, i liereliez (pielipic reti'aite. 

Je sais dans ipiels périls mon amitié vous jette; 

Et j’espérois un jour vous mieux i-(é'om|)enser. 

Mais, c’en est l'ail, vous dis-je, il n’v l'ant jiliis jienser. 

VCOVI VT. 

Et ipiel est <lone, .seigneur, eet obstacle invincible? 
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Tantôt dans le sérail j’ai laissé tout paisible: 
Quelle fureur saisit votre esprit et le sien? 

I 

BAJAZET. 

Elle veut, Acoinat, que je l'épouse. 

ACOMAT. 

Hé bien ! 

L’usage des sultans à ses vœux est contraire; 

Mais cet usage enfin, est-ce une loi sévère 
Qu’aux dépens <le vos jours vous «leviez observer? 
La plus sainte des lois, ah! c’est de vous sauver. 
Et d’arracher, seigneur, d’une mort manifeste 
Le sang «les Ottomans dont vous faites le reste. 

nAJAZET. 

Ce reste malheui'cux seroil trop acheté. 

S’il faut le cotiserver par une lâcheté. 

ACOMAT. 

Et poiiripioi votis eu faire itne image si ttoire? 
L’hviiicn de Soliman tcrnit-il sa mémoire? 
Cependant Soliman n'étoit jioini menacé 
Des périls évidents dont vous êtes prtîssé. 

IIAJ AZET. 

Et ce sont ces jiérils et ce soiti de ma vie 
Qui d’un servile hymen fcroictit riguominie. 
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Soliman n’avoit point ce prétexte odieux : 

Son esclave trouva grâce devant ses yeux; 

Et, sans subir le joug d’un hymen nécessaire. 

Il lui fit de son cœur un présent volontaire. 

tCOMAT. 

Mais vous aimez Roxane. 

BAJ AZET. 

Acomat, c’est assez. 

le me plains de mon sort moins (pie vous ne pensez. 
La mort n’est point pour moi le comble des disgrâces 
Tosai, tout jeune encor, la chercher sur vos traces; 

Et l’indigne prison où je suis renfermé 
A la voir de plus près m’a meme accoutumé; 

Ainurat à mes yeux l’a vingt fois présentée: 

Elle finit le cours d'une vie agitée^ 

Hélas! si je la quitte avec quelque regret.... 
l’ardoniiez, Acomat, je plains avec sujet 
Des cœurs dont les bontés trop mal récompensées 
M ’avoient pris pour objet de toutes leurs pensées. 

ACOM AT. 

Ah! si nous périssons, n’en accusez que vous. 
Seigneur: dites un mot, et vous nous sauvez tous. 

Tout ce qui reste ici de braves janissaires. 
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De la religion les saints dépositaires, 

Du peuple byzantin ceux qui plus respectés 
Par leur exemple seul règlent ses volontés, 

Sont prêts de vous conduire à la porte sacrée 
D'où les nouveaux sultans font leur première entrée. 

BAJ AZET. 

Hé bien, brave Aeomat, si je leur suis si cher. 

Que des mains de Roxane ils viennent m’arracher: 
Du sérail, s’il le faut, venez forcer la porte; 

Entrez accompagné de leur vaillante escorte. 

J’aime mieux en sortir sanglant, couvert de coups. 
Que chargé malgré moi du nom de son époux. 
Peut-être je saurai, dans ce désordre extrême. 

Par un beau déses]>oir me secourir moi-même; 
Attendre, en combattant, l'clfcl <lc votre foi. 

Et vous donner le tenqts de venir jusqu’à moi. 

A COM AT. 

lié! pourrai-je empêclier, malgré ma diligence. 

Que Roxane d’un coup n’assure sa vengeance? 

Alors qu’aura servi ce zèle inq>el lieux. 

Qu’à charger vos amis d'un crime infructueux? 
Promettez: atfranchi du péril (|ui vous jiresse. 

Vous Axrrcz de ipiel poids sera votre |>romcsse. 
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Moi! 


KAJAZET. 


ACOM AT. 

Ne roiiffissez |)oiiit: le sang Tes Ottomans 
Ne <loii point en eselavc oltéir :mx serments, 
(ionsiiltez ees héros (|iie le droit de la guerre 
Mena A'ietorienx jns<|ti au bout de la terre: 
Eiltrcs dans leur vietoire, et maîtres de leur loi, 
E’intér^t «le 1 état fut leur iiiii<[ue loi; 

Et d’nn t rône si saitit la moitié n'est l'ondée 
One sur la loi promise et rarement gardée, 
le m’emporte, seignetir. 

Il \t tZET. 

( )ni, je sais, \comat, 
Instpi’où les a portés rinlérét de l’état; 

Mais ees mêmes héros, prodigues tie leur vie. 

Ne la raelieloient jtoim )iar une perlidie. 

A COM V t. 

O courage inllexiidc! ô trop constante loi, 

Oiie, lucme en périssant, ['admire malgré moi! 
Etul-il tpi en un moment nn scrn|>ide timide 
IVrde Mais tpiel honhenr nous envoie Atalide 
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SCÈNE IV. 

BAJAZET, ATALIÜE, ACOMAT. 

ACOM AT. 

Ail, inadauie! venez avec moi vous unir. 

11 se perd. 

ATALIÜE. 

C’est de fjuoi je viens l’entretenir. 
Mais laissez-noiis : lloxanc, «à sa perte animée. 
Veut que de ce palais la porte soit lérinée. 
Toutefois, Acomat, ne vous éloignez pas; 
Peut-être ou vous fera revenir sur vos pas. 


S C È N K V. 


BAJAZET, ATAI.IDE. 


ll.VJ AZE I . 

Fié bien! c'est maiiilcnaiit ipi'il laiii (pie je a'ous laisse. 
Le ciel |>unit ma feinte et confond votre adresse; 

Rien ne m’a pu parer contre ses derniers coups: 

Il falloit ou mourir, ou n'clrc plus à vous. 
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De (jiioi nous U servi celle indigne eonirainlc? 
le nieiirs [>liis tard; voilà tout le l’ruit de ma feinte. 
Je vous Pavois prédit : mais vous Pavez voulu ; 

J'ai reculé vos pleurs autant «pie je l’ai pu. 
lîelle Atalide, au nom de celte eomplaisance. 
Daignez de la sultane éviter la pn*scnee: 

Vos ])leiirs vous traliiroieiit; cacliez-les à ses yeux. 
Et ne ]>rolongez point de dangereux adieux. 

AT VI.IUE. 

Non, seigneur. \Os bontés pour une infiirtunée 
Ont assez «lispiité eomre la desliinie. 

Il vous en coûte trop |>oiir vouloir m’épargner: 

Il faut vous rendre; d faut me ipiilter, et tvgner. 
li A J vzi;r. 


Vous (jiiilter? 

VTAl.inE. 

Il- le veux, le me suis eousiilt««e. 

De mille soins jaloux insiju alors agitià*, 

Il est vrai, je n ai pu emieevoir sans ellroi 
One IJajazel pût vivre et ii’êlre plus à moi; 
l'.l lorsipie ijiiebpierois ili' ma rivale lienreuse 
Je me represeiilois l’image douloureuse. 

Votre iiioiT ( pardonnez aux lurenrs «les ;imauts) 
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Ne me ])aroissoil pas le plus grand des tourments. 
Mais h mes tristes yeux votre mort préparée 
Dans toute son horreur ne s’étoit pas montrée: 

Je ne vous voyois pas, ainsi que je vous vois, 

Prêt me dire adieu pour la dernière lois. 

Seigneur, je sais trop bien avec quelle constance 
Vous allez de la mort affronter la présence; 

Je sais que votre cœur se lait (juelqnes plaisirs 
De me prouver sa loi dans ses derniers soupirs: 

Mais, hélas! épargnez une aine plus timide; 

Mesurez vos malheurs aux forces d'Atalidc; 

Et ne m’exposez point aux plus vives douleurs 
Qui jamais d’une amante épuisèrent les pleurs. 

BAJAZET. 

Et (jue deviendrez-vous, si , dès celte journée. 

Je célèbre à vos yeux ce funeste liyinénée? 

AT AI.IIIE. 

Ne vous informez jioint ce «pie je deviendrai. 
Peut-être à mon destin, seigneur, j’obéirai. 

Que sais-je? à ma douleur je ehcreherai des eliarmes; 
Je songerai peut-être, an milieu île mes larmes. 

Qu’à vous penlre pour moi vous étiez résolu. 

Que vous vivez, qu’eulin e’est moi qui l’ai voulu. 
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BAJ AZET. 

Non, VOUS ne verrez point cette fête cruelle. 

Plus vous inc coiiiniandez de vous être infidèle. 

Madame, plus je vois combien vous méritez 
De ne point obtenir ce que vous souhaitez. 

Quoi! cet amour si tendre, et né dans notre cidauce. 

Dont les feux avec nous ont crû dans le silence; 

Vos larmes que ma main poiivoit seule arrêter; 

Mes serments redoublés de ne vous point quitter: 

Tout cela finiroit par une jierfidie? 

J’éjMuiserois, et qui? s’il faut (jue je le die. 

Une esclave attachée à ses seuls intérêts. 

Qui présente à mes yeux les supplices tout prêts. 

Qui m’oHVe ou son hymen, on la mort inhtillible; 

Tandis qu’à mes périls Atalide sensible, 

El tro]) digne du sang qui lui donna le jour. 

Veut me sacrilier jusques à son amour? 

Ah! ([u’au jaloux sultan ma tête soit portée. 

Puisqu’il faut il ce prix (ju’elle soit rachetée. 

ATALIJIE. 

Seigneur, vous pourriez vivre, et ne me point trahir. 

nt JAZET. 

Parlez. Si je le puis, je suis prêt d’obéir. 

• SS 

I 
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ATALIDE. 

La sultane vous aime: et, malgré sa colère. 

Si vous preniez, seigneur, jjIus de soin de lui plaire; 

Si vos soupirs daignoient lui faire pressentir 
Qu’un jour.... 

BAJAZET. 

Je vous entends: je ii’y puis consentir. 

Ne vous figurez point (jue, dans cette journée. 

D’un lâche désespoir ma vertu consternée 
Craigne les soins d’un trône où je jmurrois numter. 

Et par ntl prompt trépas cherche à les éviter. 

J'écoute trop peut-être une imprudente audace: 

Mais, sans cesse occujm; des grands noms de ma race, 
J'espérois que, fuyant un indigne repos. 

Je preiidrois (pichpie place entre tant de héros. 

Mais, quehpic amhilion, quelque amour qui me hrAle, 
Je ne puis plus lroiu|>er une amante crédule. 

En vain, pour me sauver je vous l’aurois jn-omis: 

El nia houche et mes veux, du mensonge enneniis, 
Peut-être, dans le temps que je vomi rois lui ]ilaire, 
FeroienI par leur diésonlre un <‘llél tout contraire; 

Et de mes froids soii|>irs ses regards oH’cnsés 
Verroient trop ipie mon cœur ne les a |ioinl poussés. 
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Oh ciel ! combien de lois je l’aurois éclaircie, 

Si je n’eusse à sa haine exposé que ma vie; 

Si je n’avois pas craint que ses soupçons jaloux 
N’eussent trop aisément remonté jusqu’à vous! 

Et j'irois l’abuser d’une fausse promesse? 

Je me parjurerois? et, par cette bassesse. ... 

Ah! loin de m’ordonner cet indigne détour, 

Si votre cœur étoit moins plein de son amour. 

Je vous verrois, sans doute, en rougir la première. 
Mais, ])oiir vous épargner une injuste prière, 
Adieu, je vais trouver Roxaiie de ce pas; 

Et je vous quitte. 

ATALIDE. 

Et moi, je ne vous quitte pas. 
Venez, cruel, venez, je vais vous y conduire; 

Et de tous nos secrets c’est moi qui veux l’instruire. 
Puisqiuî, malgré mes pleurs, mon amant furieux 
Se fait tant de plaisir d’expirer à mes yeux, 
Roxaue, malgré vous, no\is joindra run et l’autre: 
Elle aura plus de soif de mon sang que du vôtre; 

Et je pourrai donner à vos yeux elfrayés 
Le spectacle sanglant que vous me prépariez. 
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BAJ AZET. 

Oh ciel! que faites-vous? 

ATALIDE. 

Cruel ! pouA'ez-vous croire 
Que je sois moins «jue vous jalouse de ma gloire? 
Pensez-vous que cent fois, en vous faisant parler. 

Ma rougeur ne fût pas prête à me déceler? 

Mais on me présentoil votre perte prochaine. 

Pounpioi faut-il, ingrat! quand la mienne est certaine. 
Que vous n’osiez pour moi ce que j’osois pour vous? 
Pcul-ctrc il suffira d’uii mot un peu j)lus doux: 

Roxanc dans son cœur peiit-clrc vous pardonne. 
Vous-même, vous voyez le temps qu’elle vous donne: 
A-t-elle, eu vous quittant, fait sortir le vizir? 

Des gardes à mes yeux vietiiient-ils vous saisir? 

Enfui, dans sa fureur iiiqilorant mon adresse. 

Ses jileurs ne iii’oiit-ils pas découvert sa tendresse? 
Peut-être elle n’attend qu'un espoir incertain 
Qui lui fasse tomher les armes de la main. 

Allez, scijjncnr, sauvez votre vie et la mienne. 

It \J \ZKT. 

Hé bien.... Mais tpicls discours faut-il ipie je lui tienne? 
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ATVLIDE. 

Ah! daignez sur ce choix ne me point consulter. 
L’occasion, le ciel pourra vous les dicter. 

Allez: entre elle et vous je ne dois point paroitre; 
Votre trouble ou le mien nous feroit reconiioître. 
Allez: encore un coup, je n’ose in’y trouver: 

Dites tout ce qu’il faut, seigneur, pour vous sauver. 


FIN DU SECOND ACTE. 
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\TAL1ÜE. 

Zaïre, il est donc vrai, sa grâce est prononcée? 

ZAÏRE. 

Je vous l'ai dit, madame: une esclave empressée. 

Qui couroii de lloxanc accomplir le désir. 

Aux portes dn sérail a reçu le vizir. 

Ils ne m’ont |)oint parl<s mais, mieux (|u'aucnn langage. 
Le transport dn vizir manpioil sur son visage 
Qu’im lieurenx cliangement le rapjicllc an palais. 

Et rpi’il y vient signer une éternelle paix. 

Roxane a pris, sans doute, une pins douce voie. 

ATAi.tm:. 
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Z A (RK. 

(Iiloi, iiiadaine! <|uclle est celte nouvelle alarme? 

Al A I I DE. 

El ne l’ii-i-oii point dit, Zaïre, jwr ipicl charme, 
On, pour mieux dire enliii, par (jnel engagement 
Ilajazet a pu liiire un si ))roinj)i changement? 
Hoxuneen sa (iireur paroissoil iiiHcxililc; 
A-i-ellc de son cœur ijuehjue gage iid'aiUihle? 
Parle. I/éjiouse-t-il? 

ZAIKE. 

le n'en ai rien appris. 

Mais cidin s’il n’a pu se sauver ipi’à ce prix ; 

S'il l'ait ce ipic vous-nicme avez su lui prescrire; 
•S'il repouse,en un moi — 

AI VI, lut . 

S'il l'éjxmse, Zaïre! 

/ vi ItE. 

<,hioi! vous repentez-vous des généreux discours 
One vous dietoil le soin de eoiiserver ses jours? 

ATA I I ni;. 

Non, non; il ne l’era ipicee <pi il a dû liiire. 

Seul imeiils Iroji jaloux, c’est à vous de vous taire: 
•Si Bajazel re|>ouse, il siiil mes voloiiies; 
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Resjtectez ma vertu <jui vous a surmontés; 

A ses iioUes eonseils ne mêlez point le vôtre; 

Et loin de me le peindre entre les bras d’une autre, 
Laissez-inoi, sans regret, me le représenter 
Au trône oii mon amour l’a forcé de monter. 

Oui, je me reconnois, je suis toujours la même. 

Je voulois qu’il m’aimât, chère Zaïre; il m’aime: 

Et du moins cet espoir me console anjourd’liiii 
Que je vais mourir digne et contente de lui. 

ZAÏRE. 

Mourir! Quoi! vous auriez un dessein si funeste? 

ATALIDE. 

J’ai cédé mon amant ; tu t’étonnes du reste? 
reiix-tii compter, Zaïre, au iiondtre des malheurs 
Une mort <pii prévient et Huit tant de pleurs? 

Qu’il vive, c’est assez, le l'ai voulu , sans floiile; 

Et je le veux toujours, (|u<'lquc ]>rix qu’il m’en coûte 
Je u’examiiie point ma joie ou iiioii ennui ; 

J’aiine assez mon aiuaiit pour renoncer à lui. 

Mais, ludas! il jicut bien penser avec justice 
Que, si j’ai pu lui faire un si grand sacrilice. 

Ce cœur, <|iii de ses jours prend ce funeste soin. 
L’aime trop pour vouloir eu être le témoin. 
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Allons, je veux savoir.... 

ZAÏRE. 

Modérez-vous, de grâce: 
On vient vous informer de tout ce qui se passe. 
C’est le vizir. 


SCÈNE II. 

ATALIDE, ACOMAT, ZAÏRE. 


ACOMAT. 

Enfin , nos amants sont d’accord. 
Madame, un calme heureux nous remet dans le port 
I.a sultane a laissé désarmer sa colère; 

Elle m’a déclaré sa volonté dernière; 

Et, tandis qu’elle montre au peuple épouvanté 
Du prophète divin l’étendard redouté. 

Qu’à marcher sur mes pas lîajazet se dispose. 

Je vais de ce signal faire entendre la cause. 

Remplir tous les esprits d’une juste terreur. 

Et proclamer enfin le nouvel empereur. 

Cependant permettez que je vous renouvelle 
Le souvenir du prix qu’oti promit à mon zèle. 
N’attendez jwint de moi ces doux emportements. 
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Tels que j’en vois paroître au cœur de ces amants: 

Mais si, par d’autres soins plus dignes de mon âge, 

Par de profonds respects, par un long esclavage. 

Tel que nous le devons au sang de nos sultans. 

Je puis.... 

ATAI.IDF.. 

Vous m’en pourrez instruire avec le temps: 

Avec le temps aussi vous pourrez me connoître. 

Mais quels sont ces transports (pi’ils vous ont fait paroître? 

ACOMAT. 

Madame, doutez-vous des soupirs eiiHaiiimés 
De de»ix jeunes amants l’un de l’autre cliamiés? 

ATAMUE. 

Non: mais, à dire vrai, ce miracle m’étonne. 

El (lil-on à (|iiel prix lloxaiie lui pardonne? 

L’épouse- t-il eiiliii? 

u:oM AT. 

Madame, je le croi. 

V»>ici loul ce (|ui vient d’arriver devant moi. 

Surpris, je l’avoiirai, de leur liireur coinmune, 
()uerellant les amaiils, l'amour et la fortune, 

J’étois de ce ]>alais sorti désespéré. 

Déjà, sur un vaisseau dans le port prejtaré 
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Chargeant Je mon débris les relitpies plus chères, 
Je inéditois ma fuite aux terres étrangères. 

Dans ce triste dessein au palais rappelé. 

Plein de joie et d’espoir, j’ai couru, j’ai volé. 

La porte du sérail à ma voix s’est ouverte; 

Et d’abord une esclave à nies yeux s’est offerte, 

Qui m’a conduit sans bruit dans un appartement 
Où Roxane attentive écoutoit son amant. 

Tout gardoit devant eux un auguste silence: 

Moi -même, résistant à mon ini]>atience. 

Et respectant de loin leur secret entretien. 

J’ai long-temps, immobile, observé leur maintien. 
Euiin, avec des yeux qui découvroient son amc, 
L’nne a tendu la main pour gage de sa flamme; 
L’autre, avec des regards éloquents, pleins d’amour, 
L’a de ses feux, matlame, assurée à son tour. 

VTAI.IDK. 

Hélas ! 

ACOM AT. 

Ils m’ont alors aperçu l’un et l’autre. 

Voilà, m’a-t-elle <lit, votre prince et le nôtre: 

Je vais, brave Acoinat, le remettre en vos mains. 
Allez lui jiri'parer les honneurs souverains: 
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On’un penj)le obéissant l’attende dans le temple; 

Le sérail va bientôt votis en donner l’exemple. 

Aux pieds de Bajazet alors je suis tombé ; 

Et soudain à leurs yeux je me suis dérol)é; 

Trop heureux d’avoir pu, par nu récit fidèle. 

De leur paix, en passant, vous conter la nouvelle. 
Et m’acquitter vers vous de mes respects profonds! 
Je vais le couronner, madame, et j’en réponds. 

SCÈNE III. 

ATALIDE, ZAÏRE. 

\TAMDK. 

Allons, rclirons-iioiis, ne troublons point leur joie. 

Z \ÏH K. 

Ail, madame! croyez — 

\T\i,n)K. 

Que veux-tu qtic je croie? 
Duoi donc! à ce spectacle irai-je m’exposer? 

Tu vois que c’en est fait : ils se vont épouser; 

La sultane est contente; il l'assure «pi'il l’aiiuc. 

Mais je ne m’en plains pas, je l'ai voulu moi-même, 
(iependaiit crovois-lu, (|uand, jaloux de sa foi. 
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Il s’alloit, |>leiii (rammir, sacrilicr pour moi; 
Eorstpic son coRiir, tantôt m'expriniuiit sa loiiflressc, 
lleliisoit à lloxanc une simple ju'omesse; 

Ouaml mes larmes en vain tàelioient de l’émouvoir; 
Quand je in’ap|daudissois de leur peu de pouvoir; 
(â'ovois-tu <|ue son cieiir, eontre loule appareiiee, 
l’onr la persuader irouvât tant d'eExpienee? 

Ail! j>eut-ètre, après tom, ijiie, sans trop se l'oreer. 
Foui ec ipi'il a pu dire, il a pu le penser: 
l’eiil-êlre en la voyaiK, jilus seiisilile pour elle. 

Il a vu dans ses yeux ipielipie «race nouvelle: 

Elle aura devani lui lait jiarler ses douleurs ; 

Elle l aiine; un empire autorise ses jileurs. 

Tant d'amour loiielic enlin une ame «enéreiise. 

I lelas ! ipie de raisons eoni re une mallieiireuse! 

/ V i n K. 

Mais ee succès, madame, est encore ineei-lain. 

\l leude/. 

X I X I r ni:. 

Non, xois-iii, je le nierois en xain. 
le ne priaids point plaisir à croître ma tiiisère; 
le sais pour se saitxer tout ee ipi il a du faire. 

Qtiatid mes plettrs vers lloxatie ont rappelé ses pas. 




Je n’ai point prétendu <pi’il ne in’ol)éît pas: 

Mais après les adieux que je venois d’entendre. 
Après tous les transports d’une douleur si tendre, 

Je sais qu’il n’a point dû lui faire remarquer 
La joie et les trans])orts qu’on vient de iu’explic|uer. 
Toi-niêine, juge-nous, et vois si je m’abuse. 
Pourquoi de ce conseil moi seule suis-je excluse? 

Au sort de Bajazet ai-je si peu de part? 

A me chercher lui-même attendroit-il si tard, 
N’étoit que de son cœur le trop juste reproche 
IjuI lait peut-être, hélas! éviter cette approche? 
Mais non, je lui veux bien épargner ce souci: 

11 ne nie verra plus. 

ZAIKE. 

Madame, le voici. 


SCEM-: n. 

BAJA/ET, AÏALIDK, ZAÏRE. 

I! AJ \ZF.T. 

C’cti est fait, j’ai jiarlé, vous êtes obéie. 

Vous n’avez plus, madame, à craindre jiour ma vie: 
Et je serois heureux, si la foi, si l'honneur. 
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Ne me reproclioicnt point mon injuste horilieiir; 

Si mon cœur, dont le trouille eu secret me condamne, 
Pouvoit me pardonner aussi-bien que Roxane. 

Mais enfin je me vois les armes à la main: 

Je suis libre; et je puis contre un frère inliuraaiu. 

Non plus par un silence aidé de votre adresse. 
Disputer en ces lieux le cœur de sa maîtresse. 

Mais par de vrais combats, par de nobles dangers. 
Moi-même le cherchant aux climats étrangers. 

Lui disputer les cœurs du peuple et de l’armée. 

Et pour juge entre nous prendre la renommée. 

Que vois-je! Qu’avez-vous? Vous jdeurez! 

ATALini;. 

Non, seigneur 

Je ne murmure point contre votre bonbeur: 

Le ciel, le juste ciel vous devoir ce miracle. 

Vous savez si jamais j’y formai quelque obstacle; 

Tant que j’ai respiré vos yeux me sotit témoins 
Que votre seul péril ocenpoit tous mes soins; 

Et puisqu’il ne pouvoit finir cpi’avec ma vie, 

Cest satis regret aussi ipie je la sacrifie. 

Il est vrai, si le ciel eût écouté mes vœux. 

Qu’il pouvoit m’accorder un trépas jilns betirciix: 
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Vous n’en auriez pas moins épousé ma rivale, 

Vous pouviez l’assurer de la foi conjugale; 

Mais vous n’auriez pas joint à ce titre d’époux 
Tous ces gages d’amour (|u’clle a reçus de vous. 
Roxane s’estimoit assez récompensée: 

Etj ’aurois en mourant cette douce pensée. 

Que, vous ayant moi-même imposé cette loi. 

Je vous ai vers Roxane envoyé plein de moi ; 
Qu’emportant chez les morts toute votre tendresse. 
Ce n’est point un amant en vous cpie je lui laisse. 

BAJXZET. 

Que parlez-vous, madame, et d’époux et d’amant? 
Oh ciel! «le ce discours «picl est le fondemeut? 

Qui peut vous avoir fait ce récit infidèle? 

Moi, j’aimerois Roxane, ou je vivrois pour elle, 
Matlame! Ah! croyez-vous «[ue, loin de le penser. 
Ma hoiiehe seidcmcnl eût ])ii le jirononcer? 

Mais run ni l'antre enfin n'étoit point nécessaire. 
La sultane a suivi son ])euchant ordinaire; 

Et, soit «pi’elle ail d'ahord explnpié mon retour 
Comme un gage certain «jni inanjiioil mon amour. 
Soit «pie le temps trop cher la pressât de se rentlre, 
A peine ai-je parle, «jne, sans ]>res<|ue m'cnlendre. 
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Ses pleurs précipités ont coupé mes discours: 

Elle met dans ma main sa fortune, ses jours. 

Et, SC liant enfui à ma reconiioissaiice, 

D’uii hymen infaillible a formé l’espérance. 
Moi-méine, rougissant de sa crédulité. 

Et d’uii amour si tendre et si peu mérité. 

Dans ma confusion, q^ue Roxane, madame, 
Attribuoit encore à l’excès de ma flamme, 
le me trouvois barbare, injuste, criminel. 

Croyez qu’il m’a fallu, dans ce moment cruel. 

Pour garder jusqu’au bout un silence pcrlide. 
Rappeler tout l’amour que j’ai pour Atalide. 
Cependant, quand je viens, après de tels cflbrts, 
(Chercher quelque secours contre tous mes remords, 
Vous-méiue contre moi je vous vois irritée 
Reprocher votre mort à mon ame agitée ; 

Je vois ciiHii, je vois qu’en ce même moment 
Tout ce que je vous dis vous touche foiblemeiit. 

Madame, linissons et mon trouble et le vôtre: 

Ne nous allligeons point vainement l’un et l’autre. 
Roxane n’est pas loin: laissez agir ma foi; 

J’irai , bien plus content et de vous et de moi, 
Détromper sou amour d’une feinte forcée, 

. ‘7 
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Que je n’allois tantôt déguiser ma pensée. 

La voici. 

ATALinE. 

Juste ciel! où va-t-il s’exposer! 

Si vous m’aimez, gardez de la flésalniser. 

SCÈNE V. 

ROXANE, BAJAZET, ATALIDE, 

ZAÏRE. 

nox ANE. 

Venez, seigneur, venez ; il est temps de paroître, 

El que ton! le sérail reeoniuiisse son maître: 

Ton! ee ])eii])le noml>renx dont il est habité. 

Assemblé ]>ar mon ordre, attend ma volonté. 

Mes cselaves gagnés, <|ne le reste va suivre. 

Sont les ]>reiniers sujets (pie mon amour vous livre, 
l.’anrie/.-vons cru, madame, et <pi‘nii si prompt retour 
lit à tant de l'nrenr snecc'der lant d’ainonr? 

Tantôt, à me venger fixe et diùei'ininée , 
je jnrois ipi’il voyoil sa dernière jonrm-c: 

A peine cependant Bajazet m’a parlé; 
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ayi 

L’anionr fit le serinent, l ainour l’a viole. 

T ai cm dans son désordre entrevoir sa tendresse: 

.f’ai jirononoé sa grâce, et j’en crois sa (iroincssc. 

li.UAZET. 

Oni, je vous ai jrroniis et j’ai donné nia loi 
De n’onlilier jamais loin ce <jue je vous doi : 

J ai juré (J ne mes soins, ma juste complaisance. 

Vous re|>ondroin toujours de ma rccoinioissance. 

Si je puis à ce prix im riter vos Ineidaits, 
le vais de vos lioiités attendre les elfets. 


S C k N R \ I. 

RO\ A\l„ ATAt.lDi;, ZAlHi:. 


liO \ t NI.. 

De ipiel eloniiemciit, oh ciel! suis-je l'rajipee! 
t.sl-ce un songcVcl mes yenv ne m'ont-ils poini trompée 
Duel est ce soin Inc accueil, et ce discours glaci' 

(,hii -semlde revorpier font ce i[iii s’est passé? 

Sur <piel cspoii' croit-il «pie je me sois rendue, 
l'-t «[ii’il ail regagiK' mon amitié perdtte? 

.1 ai crit «pi’il me jttroit «pte jnsipies à la mort 



Son amour me laissoit maîtresse de son sort. 

Se repent-il déjà de m’avoir apaisée? 

Mais moi-même tantôt me serois-je abusée? 

Ah!... Mais il vous parloit: quels étoient ses discours, 
Madame? 

ATALIDE. 

Moi, madame! Il vous aime toujours. 

KOX ANE. 

Il y va de sa vie, au moins, que je le croie. 

Mais, de grâce, ]mrmi tant de sujets de joie, 
Répondez-moi, comment pouvez-vous expliquer 
Ce chagrin qu’en sortant il m’a fait remarquer? 

ATALIDE. 

Ma«lame, ce chagrin n’a point frappé ma vue. 

Il m’a de vos Ixmtés long-leinps entretenue; 

Il en étoit tout plein ([uand je l’ai rencimtré: 

J’ai cru le voir sortir tel qu’il étoit entré. 

Mais, inadainc, après tout, faut-il être surprise 
Que, tout prêt d’achever cette grande entreprise, 
Rajazel s'impiiètc, et (pi’il laisse écha|iper 
Quelque inanpietles soins cpii doivent roecu])cr? 

UO\ ANE. 

Je vois qu’à l’excuser votre a«l rosse est extrême; 
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Vous parlez mieux pour lui qu’il ne parle lui-même. 

ATALIDE. 

Et quel autre intérêt.... 

ROXANE. 

Madame, c’est assez: 

Je conçois vos raisons mieux que vous ne ])ensez. 
Laissez-moi: j’ai besoin d’un peu de .solitude. 

Ce jour me jette aussi dans quelque inquiétude: 

J’ai, comme Bajazet, mon chagrin et mes soins; 

Et je veux un moment y penser sans témoins. 

SCÈNE VII. 

ROXANE. 

De tout ce que je vois que faut-il que je pense? 

Tous deux à nie tromper sont-ils d’intelligence? 
Pourquoi ce changement, ce discours, ce départ? 
N’ai-jc pas même entre eux sui-pris quelque regard? 
Bajazet interdit! Atalide étonnée! 

O ciel, à cet affront m’auriez-vons condamnée? 

De mon aveugle amour seroierit-ce là les fruits? 

Tant de jours douloureux, tant d’inquiètes nuits. 

Mes brigues, mes complots, ma trahison fatale, 
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N’aurois-je tout tenté que pour une rivale? 

Mais peut-être qu’aussi, trop prompte à m’affliger, 
J’observe de trop près un chagrin passager: a 

J’ impute à son amour l’elTet de son caprice. 

N’eùt-il pas jusqu’au bout conduit son artifice? 

Prêt il voir le succès de son déguisement, * 

Quoi! ne pouvoit-iJ pas feindre encore un moment? 

Non, non, rassurons-nous: trop d’amour m’intimide. 

Et pourquoi dans son cœur redouter Atalide? 

Quel seroit son dessein? (pi’a-t-elle fait pour lui? 

Qui de nous deux enlin le eoiironne aujourd’hui? 

Mais, hélas! de l’amour ignorons-nous l’empire? 

Si par (pichpic autre charme Alalide fattirc. 

Qu’importe <pi’il nous doive et le scejitre et le jour? 

Les bienfaits dans un cœur balaneent-ils famonr? 

Et, sans ehereher pins loin, <pian<l f ingrat me sut plaire, 
Ai-je mieux reconnu les lioiités de son frère? 

Ah! si d'une antre chaine il n'étoil ]>oint lié. 

L’offre de mon hymen l'ent-il tant ell'ravé? 

N'ent-il pas sans regret seconde mon envie? 

L’ent-il rel'nsé, même aux dépens de sa vie? 

Que de justes raisons.... Mais i|iii vient me parler? 

Que veut-on? 
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SCÈiNE VIll. 

llüXANE, /ATI ME. 

/ \TIM K. 

Panloiiiiez si j’ose vous iroiibler: 
Mais, inaiiaine, 1111 esclave arrive de rarinée; 

Et, i|iioi([ue sur la mer la jjorte l'ùi leruiée. 

Les gardes, sans tarder, l’oiit ouverte à genoux. 
Aux ordres du sultan <|ui s’adressent à votis. 

Mais ce <jui tue surjireud, c’est Orcaii <(u’il envoie, 
iiox \Ni:. 

Oreau ! 

Z VII M r. 

Oui , de tous ceux ijiie le sultan eui|iloie, 
Oreau, le plus lidèle à servir ses desseins, 

\e sous le eiel brûlant des plus noirs Mrieaius. 
Madame, il vous deiuaude avec iinpatieuee. 

Mais j ai cru vous devoir a\erlir par a\auee; 

El , soiibaitaiit sur-tout ipi’il ne vous surju îl |>as. 
Dans votre ap|iarieiueiil j ai reteiiii ses pas. 

I[0\ V M . 

<.)iiel luallieiir iui|irevii vient encor tue eoiil'oiidre? 


. 


i 
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Quel j>eut être cet ordre? et <jue puis-je répondre? 

Il n’en faut point douter, le sultan inquiet 
Une seconde fois condamne Bajazet. 

On ne peut sur ses jours sans moi rien entreprendre: 
Tout m’olréit ici. Mais dois-je le défendre? 

Quel est mon empereur? Bajazet? Ainurat? 

J’ai trahi l’un; mais l’autre est peut-être un ingrat. 
Le temps presse; ([ue faire en ce doute funeste? 
Allons: employons bien le moment qui nous reste. 
Ils ont beau se cacher, l’amour le plus discret 
Laisse par (piehpic manpie échapper son secret. 
Observons Bajazet; étonnons Atalide: 

Et couronnons l’amant, ou ])cr<lons le perfide. 


UN DU TROISIEMK ACTE. 


ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE I. 

ATALIDE, ZAÏRE. 


ATALIDE. 

Ah! sais-tu mes frayeurs? sais-tu que dans ces lieux 
J’ai vu du fier Orcan le visage odieux? 

En ce moment fatal, que je crains sa venue! 

Que je crains Mais , dis-moi, Bajazet t'a-t-il vue? 

Qu’a-t-il dit? se rend-il, Zaïre, à mes raisons? 
Ira-t-il voir Roxane, et calmer ses soupçons? 

ZAÏRE. 

Il ne peut plus la voir sans qu’elle le commande: 
Roxane ainsi l’ordonne, elle veut qu’il rattendc. 

Sans doute à cet esclave elle veut le eaclier. 

J’ai feint en le voyant de ne le point chercher: 

J’ai rendu votre lettre, et j’ai pris sa réponse. 
Madame, vous verrez ce qu’elle aous annonce. 

ATALinE lit. 

■n Ajirès tant d’injustes détours, 

« Faut-il (ju’à feindre encor votre anioiir me convie! 



« Mais je veux bien prendre soin d une vie 
« Dont vous jurez que dépendent vos jours. 

« Je verrai la sultane; et, par ma complaisance, 

« Par de nouveaux serments de ma reconiioissance, 

« J’apaiserai, si je puis, son courroux. 

» N’exigez rien de plus. Ni la mort ni vous-même 
« Ne me ferez jamais prononcer »pie je l’aime , 

« Puiscjue jamais je n’aimerai que vous. « 

Hélas! que me dit-il? croit-il que je l’ignore? 

Ne sais-je pas assez qu’il m’aime, qu’il m’adore? 
Est-ce ainsi qu’à mes vœux il sait s’accoininoder? 
Cest Roxane, et non moi, (pi’il lant persuader. 

De (pielle crainte encor me laisse-t-il saisie! 

Funeste aveuglement! pertide jalousie! 
lléeit menteur! soiqu'on que je n’ai pu céler! 

Falloit-il vous entendre? on lalloit-il parler? 

C’étoit (ait, mon bonheur snrpassoit mon attente: 
J'étois aimée, lienrense, et Roxane contente. 

Zaïre, s’il se |ient, retourne sur tes pas: 

(,)n’il l’apaise. (!es mots ne me snllisent pas: 

(,Jne sa bonelie, ses yeux, tout l’assure (pi’il l’aime: 
(In’elle le croie eidin. (.)ne ne |)iiis-je moi-inèine, 
Eclianll'ant par mes |>lenrs scs soins trop languissants, 
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■M)() 

Mcilrc dans ses disenurs (ont 1 amour (|iic je sens! 
Mais à il’aiiires jtérils je crains de le coinniettre. 
ZAÏKt:. 

Iloxane vient à vous. 

ATAI IIIK. 

Ail! eaclions cette lettre. 

SCÈ\K 11. 

RUXANK, ATALlDi;, ZATIME. ZAÏRE. 


R C» \ W r > « Zütime. 

Viens. Tai reçu cet ordre. 11 lant riminiider. 
ATn.inr , ù /.iitiv. 

Va, eonr.*^; et lâelie cidin de le |ier.snader. 


scÈvr; Ml. 

RO\ \\K, ATAI, IDE, ZATl.ME. 


uo\ \m;. 

Madaim;, ('ai iccn îles Iclircs île I arince. 

IK (mit ce ijiii (las.sc cles-\oiis iiilorinée? 

\ I \ I I m . 

< Ri m a di( ijnc du cani|> un esclave est \emi: 
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Le reste est un secret ([ni ne m’est pas connu. > 

ROXANE. 1' 

Aimirat est heureux, la lortune est changée. 
Madame, et sous ses lois Bal>ylone est rangée. 

ATALIDE. 

Hé quoi, madame! Osmin.... 

ROX ANE. 

Etoit mal averti ; 

Et depuis son départ cet esclave est parti. 

C’en est l’ait. 

ATALIDE, a pan. 

(,)ucl revers! ' 

ROX A NE. 

l’our comble de disgrâces. 
Le sidiaii, (pii l’envoie, est parti sur ses traces. 

\T\LII»E. 

Quoi! les Persans armés ne l’arrêtent donc juis? 

ROX A N F.. 

Non, madame. Vers nous il revient à grands pas. 

AT A I.IDE. 

Que je vous plains, madame! et (pi'il est nécessaire 
D’achever ](rüin])ieuierit ec (pie vous vouliez laite! 


ACTE IV, SCÈNE 111. 


3oi 


ROXANE. 

Il est tard de voidoir s’opjtoser an vainqueur. 


Oli eiel! 


f)lî, à part. 


KOX \NK. 

Ce temps ii’a point atlouei sa rigueur. 
V'ons voyez dans mes mains sa volonté suprême. 

ATAI.IDE. 

Et (pie vous mande-t-il? 

KOXANE. 

\oycz: lisez vous-même. 
Vous connoisscz, madame, et la letire et le seing. 

ATVEIDi;. 

Du cruel Amurat je recomiois la main. 

" Avant (pie Ijaliylone êpronviU ma puissance, 
n Je vous ai fait porter mes ordres alisoins: 
le lie veux point douter de votre (dteissanee, 

•( El crois (pie maintenant Rajazci ne vit plus. 

•• ,1c laisse sous mes lois Baliylone asservie, 

" El conlirmeen parlant mon ordre souverain. 

» \oiis, si vous avez soin de votre propre vie, 

•( Ne vous montrez à moi ipie sa tête à la main. >< 
ROX IN r. 

Ile liien? 



ATALIDE, à pan. 

Cache tes pleurs, malheureuse Atalide. 

ROXANE. 

Que vous semble? 

ATALIUE. 

Il poursuit sou dessein parricide. 

Mais il pense proscrire un prince sans ajjpui: 

11 ne sait pas l’amour qui vous parle pour lui; 

Que vous et Bajazet vous ne faites qu’une ame; 

Que plutôt, s’il le faut, vous mourrez.... 

HOXANE. 

Moi, madame? 

Je voudrois le sauver, je ne le puis haïr; 

Mais. ... 

ATALIIH;. 

Quoi donc? qu’avez-vous résolu? 

IIOX \N K. 

' D’obéir. 

AT VMOI,. 

D’obéir! 

iiox \ N i:. 

Kt (pie liiirc en ce péril extrême? 

Il le faut. 


ACTE IV, SCENE 111. 


3o3 


ATAI.IDE. 

C)iioi! ce prince nimahle.... qui vous aime, 
Verra linir ses jours qu’il vous a destinés! 

ROXANE. 

11 le faut; et déjà mes ordres sont donnés. 

ATALIDE. 

.le me meurs. 


ZAïniE. 

Elle tondie, cl ne vit plus <pi’à peine. 

ROX ANE. 

.\llez, conduisez-la dans la eliamhre prochaine: 
Mais au moins observez ses regards, ses discours. 
Tout ce qui convaincra leurs perfides amours. 


.SCENE IV. 


li O \ A N K 

■Ma rivale à nies veux s’est eulin tieclaréc. 

V'oilà SOI' quelle liii je in'étois assurée! 

Depuis six mois eniiers j'ai cru ijuc, uiiii cl jour, 
ArdeiUc, clic At'illoil au .soin de mon amour: 

Et eVs( moi qui, du sien ministre trop lidèlc. 
Semble dcqniis six mois ne veiller (|ue pour elle; 
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Qui me suis appliquée à chercher les moyens 
De lui faciliter tant d’heureux entretiens; 

Et qui même souvent, prévenant son envie. 

Ai hâté les moments les plus doux de sa vie. 

Ce n’est pas tout : il faut maintenant nt’éclaircir 
Si dans sa perfidie elle a su réussir; 

11 faut .... Mais que pourrois-je apprendre davantage? 
Mon malheur n’est-il pas écrit sur son visage? 

Vois-je pas, au travers de son saisscnient. 

Un cœur dans ses douleurs content de son amant? 
Exempte des soupçons dont je suis tourmentée. 

Ce n’est que pour ses jours qu’elle est épouvantée. 
N’importe: ])oursuivons. Elle peut, comme moi. 

Sur des gages trompeurs s’assurer de sa foi. 

Pour le faire cx])li(pier tendons-lui (piehpic ]>iège. 
Mais quel indigne eiiqiloi moi-même m’iiiqiosé-jc? 
(,)uoi ilonc! à me gêner appliquant mes esprits. 

J’irai faire à mes yeux éclater scs nuqiris? 

Lui-même il peut prévoir cl tromper mon adresse. 
D’ailleurs, l’ordre, l’esclave, et le vizir me presse. 

Il faut prendre parti; l’on m’attend. Faisons mieux: 
Sur tout ce ipie j’ai vu l'ermons plutôt les yeux ; 
Laissons de leur amour la recherche imporlnnc; 
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Poussons à b<Mii rin^ral, et teutons la lortniie: 
Vovons si, j)ar tues soins sur le trône eleve. 

Il osera traliir l ainoiir .jiii l’a sauve, 

Et .si «le nies J)ientait.s làeheinent libérale 
Sa main en o.sera couronner ma rivale. 

Je saurai bien lotijours retrouver le nionient 
I )e |mnir,s’il le faut, la rivale et 1 amant. 

IJans ma juste bireiir oJtservant le perlitle, 

Je saurai le sur|>ren<lre avec son Atalide; 
pit, <run niêine poijfiiard les iinissatit totis «leux, 
j,e.s {(«ucer rnu et I autre, et moi-même après eux. 
Voilà, n’en «butions point, le parti «pi’il l'aut pren«lre. 
Je veux tout ign«ucr. 

SCKNK V. 

ROWNE, ZATIMK. 

no \ \M . 

Alt! ipie viens-tu m'apprendre, 
Zaliuie? lîajazel en cst-il aimmrenvi' 

Vois-tu «laits scs «liscours «pi'ils s’enieuileiit l«ms deux? 

/ M IM I . 

Elle n’a |i«iinl jiarbô Toujours «ûan«mic, 
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Madame, elle iie marque aucun reste de vie 
Que par de longs soupirs et des gémissements 
Qu’il semble que son cœnr va suivre à tous moments: 
Vos femmes, dont le soin à l’envi la soulage. 

Ont découvert son sein pour leur donner passage. 
Moi-même, avec ardeur secondant ce dessein. 

J’ai trouvé ce billet enfermé dans son sein; 

Du prince votre amant j’ai reconnu la lettre ; 

Etj’ ai cru qu’en vos mains je devois le remettre. 

ROX \NE. 

Donne.... Pourquoi l'rcmir? et quel trouble soudain 
Me glace à cet ol>jct, et fait trembler ma main? 

11 peut l’avoir écrit sans m’avoir offensée: 

Il peut même.... Lisons, et voyons sa pcn.sée. 

« Ni la mort ni vous-même 

« Ne me ferez jamais prononcer que je faiine, 

« Puisque jamais je n’aimerai (jue vous. » 

Ail! de la traliison me voilà donc instruite! 

Je reconiiois l’appât dont ils m’avoient séduite. 

Ainsi donc mon amour étoit récompensé. 

Lâche, indigne du jour que je t’avois laissé? 

Ab! je respire enfin; et ma joie est extrême 
Que le traître, une fois, se soit trahi lui-même. 
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Jjihre des soins cruels où j’nllois m’engager. 

Ma tranquille fureur n’a plus qu’à se venger. 

Qu’il meure: vengeons-nous. Courez: qu’on le saisisse: 
Que la main des muets s’arme pour son supplice; 
Qu’ils viennent préparer ces nœuds infortunés 
Par qui de ses pareils les jours sont terminés. 

Cours, Zatime; sois prompte à servir ma colère. 

ZATIME. 

Ail, madame! 


ROXANE. 

Quoi donc ? 


ZATIME. 

Si, sans trop vous déplaire. 
Dans les justes transports, madame, où je vous vois, 
J’osois vous faire entendre une timide voix: 

Bajazet, il est vrai, trop indigne de vivre. 

Aux mains de ces cruels mérite <ju’oii le livre; 

Mais, tout ingrat qu’il est, croyez-vous aujourd’hui 
Qn’Ainurat ne soit pas plus à craindre que lui? 

Et qui sait si déjà quelque bouche infidèle 
Ne l’a point averti de votre amour nouvelle? 

Des cœurs comme le sien, vous le savez assez. 

Ne se regagnent plus quand ils sont offensés; 

Et lu plus prompte mort, dans ce moment sévère, 

. »»■ 
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Devient de leur amour la marque la plus chère. 

ROXANE. 

Avec quelle insolence et quelle cruauté ' 

Ils se jouoient tous deux de ma crédulité! 

Quel ]>encliant, quel plaisir je sentois à les croire ! 

Tu ne remportois pas une grande victoire. 

Perfide, en abusant ce cœur préoccupé. 

Qui Ini-mènie craignoit de se voir détrompé! 

Moi qui, de ce haut rang qui me rendoit si fière. 

Dans le sein du malheur t’ai cherché la première 
Pour attacher des jours tranquilles, fortunés 
Aux périls dont tes jours étoient environués; 

Après tant de bonté, <le soin, d’ardeurs extrêmes. 

Tu ne saiirois jamais prononcer ipie tu m’aimes! 

Mais dans quel souvenir me laissé-je égarer? 

Tu pleures, malheureuse! Ah! tu devois pleurer 
Lors<jue, (l’un vain désir à ta perte poussée. 

Tu eoneus de le voir la première jtensée. 

Tu pleures! et l’ ingrat , tout prêt à te trahir. 

Prépare les discours «lotit il veut t'éblouir; 

Pour plaire à ta rivale, il prend soin «le sa vie. 

Ah, traître! tu mourras!... Qu«)i ! tu ii’es point partie! 
V^a. Mais nous-même albms, précijtitoiis nos |tas: 
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Qu’il me voie, attentive au soin de son trépas. 

Lui montrer <à la fois, et l’ordre fie son frère. 

Et de sa trahison ce gage trop sincère. 

Toi, Zatime, retiens ma rivale en ces lieux. 

Qu’il n’ait, en expirant, fjuc ses cris pour adieux. 
Qu’elle soit cependant fidèlement servie; 

Prends soin d’elle: ma haine a besoin de sa vie. 

Ah! si, pour son amant facile à s’attendrir, 

La peur de son trépas la lit presque mourir. 

Quel surcroît de vengeance et de douceur nouvelle 
De le montrer bientôt pâle et mort devant elle; 

De voir sur cet objet ses regards arrêtés 
Me payer les plaisirs que je leur ai prêtés! 

Va, retiens-la. Sur-tout, garde bien le silence. 
Moi.... Mais qui vient ici dilférer ma vengeance? 

SCÈNE VI. 

ROXANE, ACOMAT, OSMIN. 


ACOMAT. 

Que faites-vous, madame? en quels retardements 
D’un jour si précieux perdez-vous les moments? 
Byzance, par mes soins presque entière assemblée. 
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Interroge ses chefs, de leur crainte troublée; fi»* 
Et tous pour s’expliquer, ainsi que mes amis. 
Attendent le signal (jue vous m’aviez promis. * 

D’où vient que, sans répondre à leur impatience. 

Le sérail cependant garde un triste silence? 
Déclarez-vous, madame; et, sans plus différer.... 

ROXANE. 

Oui, VOUS serez content, je vais me déclarer. 

ACOMAT. 

Madame, quel regard , et quelle voix sévère. 

Malgré votre discours, m’assurent du contraire? 

Quoi! déjà votre amour, des obstacles vaincu.... 

ROXANE. 

Bajazet est un traître, et n’a (pie trop vécu. 

ACOMAT. 

Lui! 

ROX ANE. 

Pour moi, pour vous-mcmc, (■gaiement perfide, 

11 nous trompoit tous deux. 

ACOM AT. 

fàmimcnl ! 

ROXANE. 

Cette Alalide, 

Oui même n’étoit pas un assez digne j>rix 
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De tout ce que pour lui vous avez entrepris.... 

ACOMAT. 

Hé bien? 

ROXANE. 

I.isez. Jugez, après cette insolence. 

Si nous (levons d’un traître embrasser la déj'ensc. 
Obéissons plutôt à la juste rigueur 
D'Amurat qui s’approche et retourne vainqueur; 
Et, livrant sans regret un indigne comjdicc. 
Apaisons le sultan par un prompt sacrilice. 

ACOM AT, lui rendant U billet. 

Oui, puistjue jusque-là l’ingrat m’ose outrager. 
Moi-même, s’il le faut, je m’offre à vous venger. 
Madame. Laissez-moi nous laver ruu et l’autre 
Du crime que sa vie a jeté sur la nôtre. 
Montrez-moi le chemin, j’y cours. 

ROXANE. 

Non , ;\comat ; 

Laissez-moi le plaisir de confondre l'ingrat. 

Je veux voir son désordre, et jouir de sa honte: 

Je perdrois ma vengeance en la rendant si prompte. 
Je A'ais tout préparer. Vous, cependant, allez 
Disj(crser promptement vos amis assemblés. 
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SCÈNE VII. 

\COMAT, OSMIN. 

ACOMAT. 

Demeure. Il n’est pas temps, cher Osmiii, cpie je sorte. 

OSMIN. 

Quoi ! jusipie-là, seigneur, votre amour vous transporte? 
N’avez-vous pas poussé la vengeance assez loin? 
Voulez-vous (le sa mort être encor le témoin? 

ACOMAT. 

Que vcux-lu (lire? Es-tu loi-même si crédule 
Que de me smipc^onner d'un courroux ridicule? 

Moi, jaloux? Plût au ciel (pi’en me manquant de foi 
L’imprudent Bajazet ii’eùt olfensé (|ue moi! 

OSMIN. 

Et pounjiioi doue, seigneur, an lieu de le défendre 

ACOMAT. 

Eh! la suhane est-elle en étal de m’entendre? 

Ne voyois-tn pas hien, cpiand je l’allois trouver. 

Que j’allois avec lui me perdre, ou me sauver? 

Ah! de tant de conseils (Aènement sinistre! 

Prince aveugle! Ou plut(it trop aveugle ministre. 
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Il te sied bien d’avoir en de si jeunes mains, 

Charge d’ans et d’honneurs, confié tes desseins. 

Et laissé d’un visir la l'ortune flottante 
Suivre de ces amants la conduite imprudente! 

08MIN. 

Hé! laissez-les entre eux exercer leur courroux: 
Bajazet veut périr; seigneur, songez à vous. 

Qui peut de vos desseins révéler le mystère. 

Sinon ipielques amis engagés à se taire? 

Vous verrez par sa mort le sultan adouci. 

ACOM AT. 

Roxane en sa fureur peut raisonner ainsi: 

Mais moi qui vois plus loin; qui, par un long usage. 
Des maximes du trône ai l’ait l’apprentissage; 

Qui, d’enqtlois en emplois, vieilli sous trois sultans. 
Ai vu de mes pareils les malheurs éclatants; 

Je sais, sans me flatter, que de sa seule audace 
Un homme tel que moi doit attendre sa grâce. 

Et qu’une mort sanglante est l’unitpie traité 
Qui reste entre l’esclave et le maître irrité. 


Fuyez doue. 


OSMIN. 

ACOMAT. 


l’approuAois tantôt cette pensée; 
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Mon entreprise alors étoit moins avancée: 

Mais il m’est désormais trop dur de reculer. 

Par une belle chute il faut me signaler. 

Et laisser un débris du moins après ma fuite. 

Qui de mes ennemis retarde la poursuite. 

Bajazet vit encor: pourquoi nous étonner? 

Acomat de plus loin a su le ramener. 

Sauvons-le malgré lui de ce péril extrême. 

Pour nous, pour nos amis, ])our Roxane elle- même. 

Tu vois combien son cœur, prêt à le protéger, 

A retenu mon bras trop prompt à la venger. 

Je connois peu l'amour; mais j’ose te répondre 
Qu’il n’est pas condamné, puis(ju’on veut le confondre, 
Que nous avons du tcni])S. -Malgré son désespoir, 
Roxane l’aime encore, Osmin, et le va voir. 

OSMIN. 

Enlin, (|iie vous inspire une si noble audace? 

Si Boxane l’onlonue, il l'aut quitter la place: 

Ce |>alais est tout plein.... 

AC'OM AT. 

Oui, d'esclaves obscurs. 
Nourris, loin de la guerre, à l’oinbre de ses murs. 

Mais toi, dont la valeur, d'Ainurat oubliée, 
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Far de communs chagrins à mon sort s’est liée, 
Vondras-tu jusqu’au bout seconder mes fureurs? 

OSMIN. 

Seigneur, vous m’offensez. Si vous mourez, je meurs. 

ACOMAT. 

D’amis et de soldats une troupe hardie 
Aux portes du palais attend notre sortie; 

La sultane d’ailleurs se fie à mes discours: 

Nourri dans le sérail, j’en connois les détours; 

Je sais de Bajazet l’ordinaire demeure; 

Ne t.ardons plus, marchons: et, s’il faut que je meure. 
Mourons; moi, cher Osmin, comme un vizir; et toi. 
Comme le favori d’un homme tel <pie moi. 


FIN DU QUATRIÈME ACTE. 


Digitized by Google 



ACTE CINQUIÈME. 


V k 





SCÈNE I. 


ATAL IDE. 

Hélas! je cherche en vain ; rien ne s’offre à ma vue. 
Malheureuse! comment puis-je l’avoir perdue? 

Ciel, aiirois-tu permis que mon funeste amour 

E. \|K>sàt mon amant tant de fois en un jour? 

Que, pour dernier malheur, cette lettre fatale 
Fût encor parvenue aux yeux de ma rivale? 

J’etois en ce lieu même; et ma timide main, 

Quand lloxane a |>aru, l’a cachée eu mon sein. 

Sa présence a surpris mon aine flésoléc; 

Ses menaces, sa voix, un ordre m’a irouhléc; 

J’ai senti défaillir ma force et mes esju’its: 

Ses femmes m’enlouroient ipiand je les ai repris; 

A mes yeux étonnes leur troupe est disparue. 

Ah! trop crnelles mains ipii m'avez secourue. 

Vous m’avez vendu e.hcr vos secours inhumains; 

F. t ])ar vous cette lettre a passé dans ses mains. 
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CEiols flosseins luaintciiaut occujjetii sa ywcisée? 
Sur i|ui sera <ral>onl sa vengeance exercée? 
C)nel sang pourra suflire à son ressein inieiil ? 
Ail! liajaüct est mort, ou nieiirt en ce inonieni. 
Cependant on m’arrête, on me tient eniérmée. 
On ouvre. De sou sort je vais être inibnuée. 

sckXK n. 

RÜXANE, ATALIDE, ZATIME, 

C A I! DES. 


It0,\ ANE, à Atalide. 

|{etirez-vou.s. 


A TA El DE. 

Madame excuse/ I eiuliarras . . . . 

lioV ANE. 

lielire/-A'ons, voii.i dis-je; ei ne ré|>li«pie/ [>as. 
Gardes, ipi’on la retienne. 
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SCÈNE III. 

ROXANE, ZATIME. 

ROXANE. ‘ 

Oui, tout est prêt, Zatime. 

Orcan et les muets attendent leur victime. 

Je suis pourtant toujours maitresse de son sort: 

Je puis le retenir. Mais s’il sort, il est mort. 

Vient-il? 

ZATIME. 

Oui, sur mes pas un esclave l’amène; 

Et, loin de soupçonner sa disgrâce prochaine, 

11 m’a paru, madame, avec empressement 
Sortir, pour vous chercher, de son appartement. 

ROXANE. 

Ame lâche, et trop digiu^ enliii d’être déçue, 
l’eiix-tn sonll'rir encor ipi’il paroisse à la vue? 
(à'ois-tn par tes discours le vaincre ou rétoimer? 
ynand même il se remiroit, peux-tu lui pardonner? 
(,)iioi! ne devrois-tn pas être déjà vengée? 

Ne erois-tii pas encore être assez outragée? 

Sans perdre tant «rcHorts sur ce cœnr endurci, 

(,)nc ne le laissotis-nons périr?... Mais le voici. 
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SCÈNE IV. 

BAJAZET, ROXANE. 


HOXANE. 

Je ne vous lcrai point des rejtroehes frivoles; 

Les moments sont trop chers pour les perdre en paroles : 
Mes soins vous sont connus; en uu mot, vous vivez; 

Et je ne vous dirois que ce que vous savez. 

Malgré tout mon amour, si je n’ai pu vous plaire. 

Je n’eu murmure point; quoiqu’<à ne vous rien taire. 

Ce meme amour, jteut-étrc, et ces mêmes Lienlaits, 
Aiiroient dû suppléer à mes Ibihles attraits: 

Mais je m’étonne enfin que, pour reconnoissance. 

Pour prix de tant d’amour, de tant de confiance, 

V’ous ayez si long-temps, par des tlétours si bas. 

Feint un amour pour moi que vous ne sentiez pas. 

BAJAZET. 

Qui? moi, madame? 

ROXANE. 

Oui, toi. Voudrois-tu point encore 
Me nier un mépris ([iie tu crois que j’ignore? 

Ne prélendrois-tu point, par tes fausses couleurs. 
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Déguiser un amour <jui te retient ailleurs; 

Et me jurer enfin, d’une bouche perfide, 

Tout ce que tu ne sens que pour ton Atalide? 

BAJAZET. 

Atalide, madame! Oh ciel! qui vous a dit 

ROXANE. 

Tiens, 'perfide, regarde, et démens cet écrit. 

RAJ AZET, après avoir regardé la lettre. 

Je ne vous <lis plus rien: cette lettre sincère 
D’un malheureux amour contient tout le mystère; 
Vous savez un secret que, tout prêt à s’ouvrir. 

Mon cœur a mille l'ois voulu vous découvrir. 
J’aime, je le conresse; cl devant (pie votre ame. 
Prévenant mon espoir, m’eût déclaré sa Hamme, 
D(-jà [)lcin d’iiii amour, dès renraiice l'ormé, 

A tout autre désir mon cuîur ('toil fermé. 

Vous me violes oll'rir et la vie et l’enqiire; 

El même votre amour, si j’ose vous le dire, 
Considlaiit vos bienfaits les crut, et sur leur foi 
De tous mes senlimeiits vous répondit |>our moi. 

Je coiiuus votre erreur. Mais (jue pouvois-jc faire? 
Je vis en même temps (pi’elle vous éloil chère. 
Combien le tnuie lente un cœur ambitieux! 
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Un si noble ])resent me fit ouvrir les yeux. 

Je clieris, j’acceptai, sans tarder davantage, 

L’heureuse occasion de sortir d’esclavage; 

D’autant plus qu’il falloit l’accepter ou périr; 

D’autant jdus que vous-même, ardente à me l’offrir. 
Vous UC craigniez rien tant que d’être refusée ; 

Que même mes refus vous auroient exposée ; 

Qu’après avoir osé me voir et uic parler. 

Il étoit dangereux pour vous de reculer. 

Cependant, je n’en veux pour témoins que vos plaintes. 
Ai-je pu vous tromper [lar des promesses feintes? 
Songez combien de fois vous m’avez reproché 
Un silence témoin de mon trouble caché: 

Plus l’effet de vos soins et ma gloire étoient proches. 
Plus mon cœur interdit se faisoit de reproches. 

Le ciel, qui m’entendoit, sait bien qu’en même temps 
Je ne in’arrêtois pas à des vœux impuissants; 

Et si l’effet enfin, suivant mou espérance. 

Eût ouvert un champ libre à ma reconnoissance, 
J’anrois, par tant d’honneurs, par tant de dignités. 
Contenté votre orgueil et payé vos boutés, 

Qu e vous-même peut-être — 



B A J A Z E r. 


3aa 


ROXANE. 

Et que pourrois-tu l'aire? 

Sans l’offre de ton cœur, par où peux-tu me plaire? 
Quels seroient de tes vœux les inutiles fruits? 

Ne te souvieiit-il plus de tout ce que je suis? 

Maîtresse du sérail, arbitre de ta vie. 

Et même de l’état qii’Aimirat me confie. 

Sultane, et, ce qu’en vain j’ai cru trouver eu toi, 
Souveraine d’uii cœur qui ii’eût aimé que moi: 

Dans ce comble de gloire où je suis arrivée, 

A quel indigne lioiineiir m’avois-tu réservée? 
Traiiierois-je eu ces lieux un sort infortuné. 

Vil rebut (f un ingrat tpic j’aurois couronné. 

De mon rang descendue, à mille autres égale. 

Ou la |)reiuicre esclave enliu de ma rivale? 

Laissons ces vains discours; et sans m’importuner. 
Pour la dernière l’ois, veux-tu vivre et régner? 

J’ai Tordre d'Aiuurat, et je |uiis t’y soustraire. 

Mais tu iTas (|u’itii moiiient: parle. 

tt VJ VZK.T. 

Qtie faut-il faire? 

KO\ V XE. 

Ma rivale est iei: suis-moi, sans différer; 
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Dans les mains des muets viens la voir expirer; 
Et, libre d’un amour à ta gloire funeste, 

Viens m’engager ta foi; le temps fera le reste. 

Ta grâce est à ce prix , si tu veux l’obtenir. 

BiVJAZET. 

Je ne l’aceepterois que pour vous en punir; 

Que pour faire éclater aux yeux de tout l’empire 
L’horreur et le mépris que cette offre m’insjtire. 

Mais à quelle fureur me laissant emporter 
Contre ses tristes jours vais-je vous irriter! 

De mes emportements elle n’est point complice. 
Ni de mon amour même et de mon injustice; 
Loin de me retenir par des conseils jaloux, 
fdle me conjiiroit de me donner <à vous. 

En un mot, séparez ses vertus de mon crime. 
Poursuivez, s’il le faut, un courroux légitime; 

Aux ordres d’Amurat hâtez-vous d’obéir: 

Mais laissez-moi du moins mourir sans vous haïr. 
Amurat avec moi ne l’a point condamnée: 
Epargnez une vie assez infortunée. 

Ajoutez cette grâce à tant d’autres bontés, 
Matlame ; et si jamais je vous fus cher. . . . 


ROXANE. 


Sortez. 
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SCÈNE V. 

ROXANE, ZATIME. 

ROXANE. 

Pour la dernière fois, perfide, tu m’as vue; 

Et tu vas rencontrer la peine cjui t’est due. 

ZATIME. 

Atalidc à vos pieds demande à se jeter, 

E.t vous prie un moment de vouloir l’écouter. 

Madame. Elle vous veut faire l’aveu fidèle 

D’uii secret important ipii vous touche plus qu’elle. 

ROXANE. 

Oui, (pi’elle vienne. Et toi, suis Bajazet «pti sort; 

Et, ipiaiid il sera temps, viens m’ajiprendre son sort. 

SCÈNE VI. 

ROXANE, ATAI.IDE. 


ATVI.IDK. 

Je lie viens plus, inadaine, à feindre disposée, 
’froiiiper votre hoiité si loiig-teinps abusée; 
(ioiiliise, et digne objet de vos ininiitiés. 
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Je viens mettre mon cœur et mon crime à vos pieds. 
Oui, madame, il est vrai (jue je vous ai trompée: 

Du soin de mon amour seulement occupée. 

Quand j’ai vu Bajazet, loin de vous obéir. 

Je n’ai dans mes discours songé tju’à vous trahir. 

Je l’aimai dès l’enfance; et dès ce temps, madame, 
J’avois par mille soins su prévenir son aine. 

La sultane sa mère, ignorant l’avenir. 

Hélas! pour son malheur, se plut à nous unir. 

Vous l’aimâtes depuis, plus heureux l’un et l’autre. 
Si, counoissant mon cœur, ou me cachant le vôtre. 
Votre amour de la mieime eût su se délier! 

Je ne me noircis jjoint pour le jiistilier. 

Je jure ]>ar le ciel <|ui me voit conlondue. 

Far ces grands Ottomans dont je suis descendue. 

Et qui tous avec moi vous parlent à genoux 

Four le plus ])ur du sang qu’ils ont transmis en nous; 

Bajazet à vos .soins tôt ou lard plus sensible. 

Madame, à tant d’attraits n’étoit pas invincible. 
Jalouse, et toujours jirête à lui rc|)résenler 
Tout ce que je croyois digne de rarrèter. 

Je n’ai rien négligé, plaintes, larmes, colère, 
QnehpitTois attestant les mânes de sa mère; 
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Ce jour même , des jours le plus infortuné, 

Lui reprochant l’espoir qu’il vous avoit donné, ■ ^ 
Et de ma mort enfin le prenant à partie, l 

Mon importune ardeur ne s’est point ralentie \ 
Qu’arracliaiit malgré lui des gages de sa foi 
Je ne sois parvenue à le perdre avec moi. 

Mais pounpioi vos bontés seroieiit-elles lassées? 
Ne vous arrêtez point à ses froideurs passées ; 

C’est moi qui l’y forçai. Les nœuds que j’ai rompus 
Se rejoindront bientôt rpiand je ne serai plus. 
Qiichpic peine pourtant qui soit due à mon crime. 
N’ordonnez pas vous-même une mort légitime. 

Et ne vous nionlrcz point à son cœur éperdu 
(à)uvertc de mou sang par vos mains répandu: 

D’un cœur Iroj) tendre encore épargnez la foiblesse. 
Vous |>oiivez de mon sort me laisser la maîtresse. 
Madame; mon tréj)as n'en sera ])as moins jiroinpt. 
Jouissez tl’ini bonbeur tlont ma mort vous répond; 
Couronnez un héros dont vous serez chérie: 
l'aurai soin de ma mort ; |>reiicz soin de sa vie. 

Allez, madame, allez: avant votre retour. 

J’aurai d’une rivale alfranchi votre amour. 
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ROXANE. 

Je ne mérite pas un si grand sacrifice: 

Je me coiinois, madame, et je me fais justice. 
Loin de vous séparer, je prétends aujourd’hui 
Par des noeuds éternels vous unir avec lui: 
Vous jouirez bientôt de son aimable vue. 
Levez-vous. Mais que veut Zatime tout émue? 

SCÈNE VIL 

ROXANE, ATALIDE, ZATIME. 


ZATIME. 

Ail ! venez vous montrer, madame, ou désormais 
T^e rebelle Acomat est maître du palais: 
iVol'anant des sultans la demeure sacrée 
Ses criminels amis en ont J'orcé l’entrée. 

Vos esclaves tremblants, dont la moitié s’enfuit. 
Doutent si le vizir vous sert ou vous trahit. 

ROXANE. 

Ah, les traîtres! Allons, et courons le confondre. 
Toi, garde ma captive, et songe à m’en répondre. 
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SCÈNE VIII. 

ATALIDE, ZATIME. 


ATALIDE. 

Hélas! pour qui mon cœur doit-il faire des vœux? 
J’ignore quel dessein les anime tous deux. 

Si de tant de malheurs quelque pitié te touche. 

Je ne demande point, Zatime, que ta bouche 
Trahisse en ma faveur Roxanc et son secret; 

Mais, de grâce, dis-moi ce que fait Bajazet. 

L'as-lii vu? l’oiir ses jours n’ai-je encor rien à craindre? 

ZATIME. 

Madame, en vos malheurs je ne puis que vous plaindre. 

ATALIDE. 

Quoi! Roxane iléjà 1 a-t-elle <amdamné? 

Z. \ TIME. 

Mail aille, le secret m’est sur-tout ordonné. 

tTALIDE. 

Malheureuse, dis-moi seulement s’il respire. 

ZATIME. 

Il y va de ma vie, et je ne puis rien dire. 
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ACTE V, SCÈNE VIII. 


\TALIDE. 

Ail ! c’en est trop, cnielle. Achève, et tpic ta main 
J. ni donne de ton zèle un gage jilus certain; 
l’erce toi-inêine nn cœur i[ne ton silence accable, 
D’nne esclave barbare esclave impitoyable; 
Précipite des jours ijn’elle me vcnl raiir; 
Montre-loi, s’il se jieiit, digne de la servir. 

Tu me retiens en vain; et, dès celte même heure, 
11 faut que je le voie, on du moins tpte je meure. 

SCÈNE IX. 

ATALIDE, ACOMAT, ZATIME. 


\CO\l \T. 

An! <pie fait lîajazel V oii le puis-je I ronver. 
Madame? Aiirai-je encor le temps de le sauver? 
Je cours tout le sérail ; et, inême dès I entri'c. 

De mes braves amis la moii ie séparée 
A mari.'lu* sur les pas du courageux Osmiii; 
l.e reste m a suivi par un ;im re ehemiii. 

J(‘ cours, et je ue vois ipie des trou[ies eraiiilivcs 
l)’eselavc-s ellrayés, de léuimes fugitives. 
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ATALIDE. 

Ail ! je suis de son sort moins instruite que vous. 
Cette esclave le sait . 

ACOMAT. 

Crains mon juste courroux, 
Malheureuse; réponds. 

SCÈNE X. 

ATALIDE, ACOMAT, ZATIME. 

Z AÏ UE. 


ZAÏRE. 

Madame... 

ATALIJJE. 


Qu'est-ce? 


lié bien, Zaïre? 


ZAÏRE. 

Ne crai^fiiez plus: voire ennemie exjiire. 

■XTAI.IOE. 

Roxane.... 

Z \ ï R i: . 

El ce qui va bien jtliis vous élonner, 
Oreaii bii-iiiême, Orean vienl de l'assassiner. 
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ACTE V, SCÈNE X. 


S'il 


ATALIUE. 


Quoi! lui? 


ZAÏRE. 

Désespéré d’avoir manqué son crime, 
Sans doute il a voulu prendre cette victime. 

ATALIUE. 

Juste ciel, l’innocence a trouvé ton appui! 

Bajazet vit encor; vizir , courez à lui. 

ZAÏRE. 

Par la bouche d’Osmin vous serez mieux instruite; 
Il a tout vu. 


SCÈNE XI. 


ATALIDK, ACOMAT, ZAÏRE, 
OSMIN. 


ACOMAT. 

Ses yeux ne l’ont-ils point séduite? 
Roxane est-elle morte? 

OSMIN. 

Oui ; j’ai vu l’assassin 

Retirer son poignard tout fumant de son sein. 
Orcan, qui méditoit ce cruel stratagème, 

La servoit à dessein de la perdre elle-même; 
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B A J A Z E T. 


Et le sultan l’avoit chargé secrètement 
De lui sacrilier l’amante après l’amant. 
Lui-même d’aussi loin qu’il nous a vus paroître. 
Adorez, a-t-il dit, l’ordre de votre maître, 

« De son auguste seing reconnoissez les traits, 

« Perlides, et sortez de ce sacré palais. « 

A ce discours, laissant la sultane expirante, 

11 a marché vers nous; et d’une main sanglante 
11 nous a déployé l’ordre dont Amurat 
Autorise ce monstre à ce double attentat. 

Mais, seigneur, sans vouloir l’écouter davantage. 
Transportés à la l<»is de douleur et de rage. 

Nos bras iiupaticiits ont puni son forfait. 

Et vengé dans sou sang la mort de Bajazet. 

\T\L10E. 


Bajazet! 


ACOM AT. 


OiK^ dis-ln? 


I.’igitoriez-vons? 


os Ml N. 

Bajazet est sans vie. 


ATA 1,1 ni;. 


Oh ciel! 
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OSMIN. 

Son aniiinle en l’iirie. 

Près (le ces lieux, seigneur, craignanC votre secours, 
Vvoit an nœud Calai ahandoniiè scs jours. 

Moi-même des oltjets j’ai vu le jiliis l'uneste. 

Kl de sa vie eu lain j’ai clicrelie i|iiel(|ue reste; 

Ilaja/et étoit mort, \oiis l avons reneonlré 
De morts et de moiiraiits noldeiiieiit entouré, 

(,)iie, vengeant sa déCnite, et cédant sons le nombre, 
héros a forcés d’aeeompagiier son ombre. 

Mais, |)iii.s(|ue e’eti est fait, seigneur, .songeons à nous. 

ACOMAT. 

,Ui! desliits ennemis, où tue |■t•dnis^v-^ons‘!' 
le sais cti Baja/et la [tcrte<[ue vous faites, 

Madante; je .sais trop (pi eu l’état où vous êtes 
Il ne m'appartient p(»int de vous olfrir fappiti 
De ipiehpies mallienrenx <pti n’es|)eroiem ipi’en lui: 
.'saisi, désespéri' d’une ntort (pii m’accable, 
lev'ais, non point .sauver eette t('‘te coupable, 

Mais, redevable an.\ soins de mes t l istes amis , 

Défendre jii'ijii’an boni leurs jours ipi’ils m’ont eoimiiis. 
Pour vous, si MOIS vonic/ <|ii en ipiehpie antre contrée 
^otts allions coiilier votre l('tc s.acri'e. 
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B A J A Z E T. 


Madame, consultez; maîtres de ce palais. 

Mes fidèles amis attendront vos souhaits; 

Et moi, pour ne point perdre un temps si salutaire. 
Je cours oîi ma présence est encor nécessaire. 

Et jiiscpi’au pied des murs que la mer vient laver 
Sur mes vaisseaux tout prêts je viens vous retrouver. 

SCÈNE XII. 

ATALIDE, ZAÏRE. 

AT4LIDE. 

Enfin, c'en est donc fait ; et, par mes artifices. 

Mes injustes soupçons, mes funestes caprices, 
le suis (loin; arrivée an douloureu.x moment 
Où je vois par mon <Timc expirer mon amant! 
N'étoit-ce ]>as assez, crnolle desiinée, 

Qn’à lui survivre, hélas! je fusse eondamnée? 

El falloii-il encor (jiie, pour comble d'horreurs, 
le ne ]>iissc ini|)uier sa niori qu'à mes fureurs? 

Oui, c’est moi, chi‘r amant, qui t’arrache la vie; 
lloxanc on le sultan ne te l’ont point ravie; 

Moi seule j’ai tisstt le lien malhcurcitx 


Digitized □> ^ "iljle 


AC.TK V, SCKNE XII. 


. 3.35 


Dont tii viens ire|)roiivcr les «lélcslaldcs rueiids. 

El je jJiiis, sans inonrir, en sonlIVir la [lensée. 

Moi «jiii n’ai |iii tantôt, de ta mort menacée. 
Retenir nies esjirits |iromj>is à m'aliaiidomier! 

Ail! n’ai-je en île ramoiir ijiie ])oiir t’assassiner? 
Mais c’en est troji; il laiil, par un prompt saeriliee, 
Que ma lidèle main te veii}>e et me jinnisse. 

\ (MIS , de.ipii j’ai I roiiMe la gloire et le repos, 
Héros, ipii deviez Ions revivre en ce héros; 

Toi, mère niallienreiise, et ipii,dès noire enlaiice. 
Me eonlias son eienr dans une antre espérance, 
inlorliine vizir, amis desesperes, 
lioxane, venez ions, eoiilre moi eonjiirés, 
ronrmenler à la liiis nue ainanle eperdiie, 
là prenez la reiigeanee eiiliii ipii tons est due. 

( /•-//<■ sf tue. ) 

/ \ïlM . 

Ail, niadanie ! . .. Mie ex pire. ( )li ciel! en ee niallieiir 
<,)ne ne puis- je a\ee elle expirer de donlenr! 


I liX l>i; liAJAZI I. 
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PRÉFACE. 


Il ii’y a guère de nom plus connu que celui de 
Mitliridate : sa vie et sa mort l’ont une partie con- 
sidérable de riiistoire romaine; et, sans compter 
les victoires qu’il a remportées, on peut dire <jue 
ses seules défaites ont fait presque toute la gloire 
de trois des plus grands capitaines de la ré|>ubli- 
que, c’est à savoir, de Sylla, de Lueullus, et de 
Pompée. Ainsi je ne pense pas qu’il soit besoin de 
citer ici mes auteurs: car, excepté quelques évène- 
ments que j’ai un peu rajtprocliés jtyr le droit tpic 
dotine la poésie, tout le monde reconnoitra aisé- 
ment que j’ai suivi l’histoire avec beattcotip de fi- 
délité. F.n effet, il n’y a guère d'actions éclatantes 
dans la vie de Mitliridate qui n’aient trouvé place 
dans ma tragédie. J’y ai inséré tout ce qui ponvoit 
mettre en jour les mœurs et les sentiments de ce 
prince, je veux dire sa haine violente contre les Ro- 
mains , son grand courage, sa finesse , sa dissimula- 
tion, et enfin cette jalousie qui lui étoit si naturelle, 
et qui a tant de fois coûté la vie à ses maîtresses. 
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La seule cliose qui pourroit ii’être pas aussi con- 
nue que le reste, c’est le dessein que je lui fais 
prendre de passer dans l’Italie. Comme ce dessein 
m’a fourni une des scènes qui ont le plus réussi 
dans ma tragédie, je crois que le plaisir du lecteur 
pourra redoubler, quand il verra que presque tous 
les liisiorieiis ont dit ce que je fais dire ici à Mi- 
thridaic. 

Florus, Plutarque, et Dion Cassius, nomment 
les pays par où il devoir passer. Appien d’Alexan- 
drie entre plus dans le détail ; et, après avoir mar- 
qué les facilités et les seeours que Mitliridate esjté- 
roil trouver dans sa marche, il ajoute que ce projet 
fut le prétexte dont Pliariiacc se servit pour faire 
révolter toute l’armée , et tpic les soldats, effrayés 
de l’entre|)rise tle sou père, la regardèrent comme 
le désespoir d’im |)riuce qui ne clierclioit tpi’à pé- 
rir avec éclat. Ainsi elle fut en partie cause de sa 
mort, <pii est l'action de ma tragédie. 

l’ai encore lié ce dessein dtr plus près à mon su- 
jet ; je m’en suis servi jxuir lairc connoitre à Mithri- 
tlate les secrets sentiments <le ses deux fils. On ne 
j)ent prendre trop de précaution |)our ne rien met- 
tre sur le théâtre qui ne soit très nécessaire ; et les 
plus belles scènes sont en danger d’ennuyer, dn mo- 
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ment qu’on peut les séparer de l’action, et qu’elles 
l’interrompent au lieu de la conduire vers sa fin. 

Voici la réllc.\ion que fait Dion Cassiiis sur ce 
dessein de Mitbridate. Cet homme, dit-il , étoit vé- 
ritablement né pour entreprendre de grandes cho- 
ses. Comme il avoit sonvent éprouvé la bonne et la 
mauvaise fortune, il ne croyoit rien au-dessus de 
ses espérances et de son audace, et mesuroit ses 
desseins bien plus à la grandeur de son courage 
qu’au mauvais état de ses afl'aires; bien résolu, si 
son cntrcjirise ne réussissoit point, de faire une fin 
digne d’un grand roi, et de s’ensevelir lui-même 
sous les ruines de son empire, plutôt que de vivre 
dans l’obscurité et dans la bassesse. 

J’ai choisi Monime entre les femmes que Mitbri- 
datc a aimées. Il paroît que c’est celle de toutes qui 
a été la plus vertueuse, et qu’il a aimée le plus ten- 
drement. Plutarque semble avoir pris plaisir à dé- 
crire le malheur et les setitiinentsde cette princesse. 
C’est lui qui m’a donné l’idée de Monime; et c’est 
en partie sur la peinture qu’il en a faite que j’ai 
fondé un caractère que je puis dire qui n’a point 
déplu. Le lecteur trouvera bon que je rapporte ses 
paroles telles qii’Amyot les a traduites; car elles 
ont une grâce dans le vieux style de ce traducteur, 
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que je ne crois poinl pouvoir égaler clans notre lan- 
gue moderne. 

«Cette-ci estoit fort renommée entre les Grecs, 
pour ce que quelques sollicitations cpic lui sccust 
faire le roi eu estant amoureux, jamais ne voulut 
entendre à toutes ses poursuites jusqu’à ce tpi’il y 
eust accord de mariage passé entre eux, et qu’il lui 
eust envoyé le diadème ou bandeau royal, et ap- 
pellée royiie. La pauvre dame, depuis cpie ce roi 
l’eut espousée, avoit vécu en grande despluisance, 
ne faisant continuellement autre chose epte de plo- 
rer la malheureuse lieauté de son eorps, lacpielle, 
au lieu de lui donner un mari, Itti avoit donné un 
maitre, et, au lieit de enmpaignie conjugale, et que 
doiht avoir une dame cf lioniietir, lui avoit baillé 
ttne garde et garnisoti d'Iioitimes barbares cpii la 
tenuient coiiiine |>risotiniere loin du doulx pays de 
la Grèce, en lieu oit elle n’avoit <ju un songe et une 
ombre de biens; et ati eoniraire avoit réellement 
perdu les véritables, dont elle jonissoit au |>ays de 
sa naissance. F.t quand reniin(|ne fut arrivé devers 
elle, et lui eut faiet eonnnatideineni de par le roi 
qu’elle eust à mourir, adone elle s’arraelia d’aleti- 
toiir de la teste son bandeau royal, et se le nouant 
alentour du col, s'en pendit. Mais le batidcMu ne Itit 
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pas assez fort, et se rompit incontinent. Et lors elle 
se prit à dire : O maudit et malheureux tissu, ne me 
servi ras- tu point au moins a ce triste service? En di- 
sant ces paroles, elle le jeta contre terre, crachant 
dessits, et tendit la gorge à rcnntupie.»' 

Xipliarès étoit fils de Milhridatc et d’nne de ses 
femmes tpii se nommoit S(ra(onice. Elle livra aux 
Romains une place degrandc importance, où ctoient 
les trésors de Milhridate, jionr meurt; son fils Xi- 
pharès dans les bonnes grâces de l’ompcc. Il y a des 
historiens tpii |)rélendenl tpie Milhritlate lit mou- 
rir ce jeune prince pour se venger de la perfidie de 
sa mère. 

Je ne dis rien de Pharnacc ; car cpii ne sait pas 
ffiie ce fut lui tpii souleva contre Mithriilate ce tpii 
lui restoit de troupes, et qui força ce prince à se 
vouloir empoisonner, et à se passer son épée au tra- 
vers du corps pour ne pas tomber entre les mains 
de ses ennemis? C’est ce même Pharnace tpii fut 
vaincu tlepuis par Jules César, et qui fut tué en- 
suite dans une autre bataille. 
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PERSONNAGES. 


MITHRIDATE, roi de Pont et de ([uantilé d’au- 
tres royaumes. 

MONIME, accordée avec Mithridate, et déjà dé- 
clarée reine. 

PHARNACE, ? fils de Mithridate, mais de diffé- 

XIPIIARÈS, 5 rentes mères. 

ARB A 1 E, confident de Mithridate, et gouverneur 
de la |ilace de Nympliée. 

PHQEDIME, confidente de Monime. 

ARCAS, domestique de Mithridate. 

Gardes. 


La scène est à Nymphée, port de mer sur le Bosphore 
Cimmérien, dans la Chersonèse Taurique. 
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TRAGÉDIE. 


ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

XIPHARES, ARBATE. 


XIPH ARÈS. 

On nous i'aisoit, Arbate, un fidèle rapport: 

Rome en effet triomphe, et Mitliridate est mort. 

Les Romains vers l’Euphrate ont attaqué mon père, 
Et trompé dans la nuit sa prudenee ordinaire. 
Après un long combat, tout son camp dispersé 
Dans la foule des morts, en fuyant, l’a laissé; 

Et j’ai su (pi’uii soldat dans les mains de Pompée 
Avec son diadème a remis son épée. 

Ainsi ce roi, qui seul a durant quarante ans 
Lassé tout ce que Rome eut de chefs importants. 

Et qui, dans l’Orient balam^'ant la fortune, 

Vengeoit de tous les rois la querelle commune. 
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MITHRIDATE. } ' 

Meurt, et laisse après lui, pour venger son trépas. 
Deux fils infortunés <jui ne s’aecordent pas. 

ARBATE. 

Vous, seigneur! Quoi! l’ardeur de régner en sa place 
Rend déjà Xipliarès ennemi de l’harnace? 

X IPII ARÈS. 

Non, je ne prétends point, cher Arhate, à ce prix 
D’un malheureux empire acheter le déhris. 

Je sais en lui des ans respecter l’avantage ; 

Et, content des états martpiés pour mon partage. 

Je verrai sans regret tomber entre ses mains 
Tout ce <pie lui promet l’amitié des Romains. ' 

ARBATE. 

L'amitié des Romains! le fils de Mithridate, 

Seigneur! Est-il bien vrai? 

XIIMI ARÈS. 

N’en doute ])oiiit, Arhate. 
IMiarnace, <lès long-temps tout Romain dans le cœur. 
Attend tout mainicnant de Rome et <lii vainqueur: 

Et moi, plus que jamais à mon père fidèle, 

Je conserve aux Romains une haine immortelle. 
Cependant et ma haine et ses prétentions 
Sont les moindres sujets <le nos divisions. 
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\R11AÏE. 

Et (juel autre intérêt contre iiii vous anime? 

XHMIARÈS. 

,1e m’en vais l’étonner. Celte Itelle AfoMiuie 
Qui (In roi notre père attira tous les vœux. 

Dont riiarnaec, après lui, se déclare amoureux.... 
AKBATK. 

Mé bien, seigneur? 

XI l•n ARKS. 

Je raime; et ne veux plus m’en taire, 
l’nisiju’eiifm pour rival je ii’ai plus ipie m<m frère, 
lu ne t’ailciulois pas, sans doute, à ce iliseours: 

Mais ce n’est |)oim , Arbale, un secret fie deux jfmrs; 
(iet amour s’est lon<t-temps aeeru dans le silence. 

Due n’en pnis-ie à les yeux martpier la violence, 

Kl mes premiers soupirs, et mes deriners emmis! 

Mais, en l'elal limesteoii nous sommes réiluits, 

(à‘ n’est guère le leinjfs d’occuper ma mtnnoire 
A rappeler le cours trime amoureuse liistoire. 

Oii’il le sullisc ilouc, pour me iusiilier. 

Que je vis, ipie j’aimai la reine le premier; 

Due mou |ière iguoroil jiisipiau nom de Monime 
Duaud je conçus pour elle iiu amour legiiime. 




^348 MITHRIDATE. 

Il la vit; mais, au lieu d’offrir à ses beautés 
Un liymeu et des vœux dignes d’être écoutés, 
n erut que, sans prétendre une plus haute gloire, 
Elle lui cèderoit une indigne victoire. 

Tu sais par quels efforts il tenta sa vertu ; 

Et que, lassé d’avoir vainement coiidjattu. 

Absent, mais toujours plein de son amour extrême, 
11 lui lit par tes mains porter son diadème. 

Juge de mes douleurs, quand des bruits trop certains 
M’annoncèrent du roi raniour et les desseins; 

Qnaïul je sus qu’à son lit Monime réservée 
Avoit pris avec loi le chemin de Nymphée. 

llelas! ce lut encor dans ce temps odieux 
(In’aux ollres des Romains ma mère ouvrit les yeux: 
Ou pour venger sa foi par cet hvmeii trompée. 

Ou iiicuagcaiil pour moi la ravciir de Pompée, 

Elle trahit mou père, et rendit aux Romains 
La ])lacc et les trésors eoiiliés en scs mains. 

Quel devins-je au récit du crime de ma mère! 

Je ne regardai jdiis mou rival dans mou ])èrc; 
J'oubliai mou amour par le sien traversé; 

Je u’eus devant les yeux que mou ])ère oll'ensé. 
J'altaipiai les Romains; et ma mère éperdue 
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Mc vit, en reprenant celte place rciulue, 

A mille coups mortels contre eux me tlOTOuer, 

Et chercher, en mourant, à la désavouer. 

E’Euxiii, <lcpuis ce temps, lut libre, et l’est encore; 
Et des rives de Pont aux rives du lîospliorc 
Tout reconnut mou ])èrc:et ses licureiix vaisseaux 
N’eurent plus d’ennemis •(iic les vents cl les eaux, 
le voulois l’aire plus: je prétendois, Arhatc, 
Moi-même à son secours m’avancer vers rEnphratc. 
Je (us soudain rrap]X' du bruit de son trépas. 

Au milieu de mes pleurs, je ne le ecle. pas, 

Monime, qu’eu tes mains mou père avoit laissée, 

Avec tous ses attraits revint en ma pensée. 

One <lis-je? eu ce malheur je tremblai pour ses jours; 
Je redoutai du roi les cruelles amours: 
d u sais combien de lois ses jalouses tendresses 
Ont pris soin il’assurer la mort de ses luaitresses. 

Je volai vers Nvm|iliee; et mes tristes regards 
Keuconircreul Pliaruace an jiied de ses remparts. 

J'en conçus, je l’avoue, un présajie limeste. 

I n nous reçus tous deux, et lu sais tout le reste. 
Pliarnaee, eu ses desseins lonjonrs impeluenx. 

Ne dissimula point ses vo'iix jnesomplueux: 


I 
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MITHRIDATE. 


De mon père à la reine il eonta la disgrâce. 

L’assura de sa mort, et s’offrit en sa place. 

Comme il le dit , Arbate, il veut l’exécuter. 

Mais enfin, à mon tour, je prétends éclater: 

Autant (jue mon amour respecta la puissance 
D’uii père à ijiii je fus dévoué dès l’enfance. 

Autant ce même amour, maintenant révolté. 

De ce nouveau rival brave l’autorité. 

Ou Monime, à ma fiainine elle-même contraire, 
Coiidainiicra l’aveu que je prétends lui faire; 

Ou bien, (juelque inallieur <|u’il en puisse avenir. 

Ce n’est que par ma mort qu’oii la peut obtenir. 

Voilà tons les secrets que je voulois t’apprendre. 
C’est à toi de choisir (jncl parti tu dois prendre; 

Oui des ticnx le |>aroit |>lus digne de ta foi. 

L’esclave des Ilomains ou le lils <le Ion r«)i. 

Lier de leur amitié, IMianiace croit ])ciit-être 
Conmiandcr <lans Nvmjfiiée et me |>arlcr en maître. 
Mais ici mon jtonvoir ne coiinoil point le sien: 

Le Pont est son partage, et Colclios est le mien ; 

Et l’on sait que toujours la Colcliidc et ses princes 
Ont compté ce Bosphore au rang «le leurs jrrovinces. 
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ARBATE. 

Coniiiiaiidez-inoi, seigneur. Si j’ai quelque pouvoir, 
Mon choix est déjà lait, je ferai mou devoir: 

Avec le mêiuc zèle, avec la même audace. 

Que je servois le père, et gardois cette place 
Et contre votre frère et même contre vous, 

Ap rès la mort <lu roi je vous sers contre tous. 

Sans vous, ne sais-je pas que ma mort assurée 
De Fliariiace en ces lieux alloit suivre l’entrée? 

Sais- je pas que mon sang, par ses mains répandu. 

Eût souillé ce rempart contre lui défendu? 
Assurez-vous du cœur et du choix de la reine: 

Du reste, ou mon crédit n’est jdus qu’une ombre vaine. 
Ou Pharnace, laissant le Bosphore en vos mains. 

Ira jouir ailleurs des bontés des Romains. 

XlrUARÈS. 

Que ne devrai-je point à cette ardeur extrême! 

Mais on vient. Cours, ami. C’est Monime elle-même. 
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MITHRIDATE. 




SCÈNE II. 

mONIME, XIPHARES. 

MONIME. 

Seigneur, je viens à vous: car enfin, aujourd’hui. 

Si vous m’abandonnez, quel sera mon appui? 

Sans parents, sans amis, désolée et craintive, 

Heine long-temps de nom, mais en effet captive. 

Et veuve maintenant sans avoir eu d’époux. 
Seigneur, de mes malheurs ce sont là les plus doux. 
Je Iremble à vous nominer l’ennemi cjui nropprime: 
J’es])ère toutefois qu’un cœur si magnanime 
Ne sacrifiera point les pleurs des malheureux 
Aux inlércis <lii sang qui vous unit ttnis deux. 

Vous devez à ces mots recoiuioître l’harnace. 

C’est lui, seigneur, c’est lui dont la coiq>ahle audace 
Veut, la force à la main, m’attacher à son sort 
Par un hymen pour moi plus cruel (pie la mort. 

Sous (piel astre ennemi faut-il (pie je sois née! 

Au joug d’un antre hvinen sans amour destinée, 

A peine je suis libre et goûte (piehpie |iaix, 

Qu’il faut (pie je me livre à tout ce ipic je hais. 
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l’ciil-êire je <levrois, plus liiiiiible en nia misère, 

Mc souvenir du moins <[ue je parle à son frère: 
Mais, soit raison, destin, soit tpie ma haine en lui 
(àmfonde les llomains tlonl il elierelie l'appui, 
.laniais livmen liirmé sous le jilus noir auspiee 
De riivinen ipic je crains iiVgala le siijipliee. 

El si Monimc en jilcurs ne vous jieiit émouvoir. 

Si je n'ai plus jioiir moi ipie mon seul désesjioir; 

An ])ied du même autel où je suis attemlue. 
Seigneur, vous me verrez, à moi-même rendue, 
l’ereer ce triste cœur ipi’oii veut lyraimiser; 

Et dont jamais eneor je n'ai pu disjioser. 

\ I ru V liés. 

Madame, assurez-vous de mon ol«nssauee; 

Cous avez dans ees lieux une entière puissanee: 
l’iiaruaee ira, s’il veut, se liiire eraimlre ailleurs. 
Mais loiis ne savez pas eneor tous vos malheurs. 

M ON I M r. 

lié! ipiel nouveau malheur peut allli^er Monime, 
.Seigneur’? 

\ leu V II I s. 

Si vous aimer e’esi liiire un si «raud erime, 
l’haruaee u eu est pas seul eonpahie aiijourd hui ; 
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Et je suis mille fois plus criminel que lui. 

MONIME. 

Vous! 

XIPHARÈS. 

Mettez ce malheur au rang des plus funestes; 
Attestez, s’il le faut, les puissances célestes 
Contre un sang malheureux, né pour vous tourmenter. 
Père, enfants, animés à vous persécuter: 

Mais, avec quelque ennui que vous puissiez apprendre 
Cet amour criminel qui vient de vous surprendre. 
Jamais tous vos malheurs ne sauroient apjirocher 
Des maux <pie j’ai soufferts en le voulant cacher. 

Ne croyez point pourtant que, semblable à l’harnace. 
Je vous serve aujounf hui ])our me mettre en sa place: 
Vous voulez être à vous, j’en ai donné ma foi. 

Et vous ne dé|»eiidrez ni de lui ni de moi. 

Mais, (jiiaml je vous aurai ])leiuenient satisfaite, 
l’.ii quels lieux avez-vous choisi votre retraite? 

Sera-ce loin, madame, ou [»rès de mes états? 

Me sera-t-il permis d’y eouduire v»>s j*as? 

Verrez-vous d’un même œil le crime et f innocence? 
En fuyant mon rival, l'uire/.-vous ma ])réscnee? 

Pour prix d’avoir si bien secondé vos souhaits. 
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Faiulra-t-il me résoudre à ne vous voir jamais? 

MO.MME. 

Ah! <juc in'apprenez-vous! 

XII’HARÈS. 

lié <|uoi! belle Moniuie, 

Si le icmps peut donner tjuehpie droit légitime, 
Faïu-il vous dire ici «jne le premier <le tons 
Je vous vis, je rorniai le dessein d’être à vous, 

Onaiiil vos charmes naissants, inconnus à mon père, 
N’avoieiit encor paru <pt’aux yeux de voire mère? 
Ah! si, par mou devoir forcé de vous (jiiittcr. 

Tout mou amour alors ne pnl pas éclater. 

Ne vous souvient-il plus, sans compter tout le reste, 
Couiliien je me plaignis <le ee devoir funeste? 

Ne vous souv ient-il plus, en ipiitlaiit vos heanx veux. 
Quelle vive douleur altemiril mes adieux? 

Je m’eu souviens tout seul: avoue/-le, madame. 

Je vous rap|>elle un songe elfaee de voire ame. 

’faudis ipie, loin de vous, sans espoir de retour 
J<‘ nourrissois encore nn malheureux amour, 
(àmlenle, el résolue à l'hynieu île mon jière. 

Ions les malheurs du Mis ne vous a'Iliiieoienl ünère. 
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MON IME. 

ilchis! 

\ I l’Il \ Il ÈS. 

Avc/-voiis plililU nii iiioiiu'iit mes eiiimis? 

.MOM M E. 

l’riiiee.... n’almse/ poiiil «le relal ou je suis. 

XI en ARÈS. 

En aliiisci', oli eiel! (|iiaii(l je eonrs vous deieiiilre, 

Sans vous ilemamli'r rien, sans oser rien |>releinlre; 
Dne vous dirai-je enlin':' lorsijiie je vous |>ronicts 
De vous nieilri' en eial de ne me voir jamais! 

MOMMr. 

(.’esl me |»roniellre jdns (|iie vous ne sauriez laire. 

\ I en Ml i>. 

<.*noi ! inaDri- mes sermenis, \ mis erovez le eoniraire? 
\ons erovez i|ii'alnisanl de mon aniorilé 
Je |irelends allenler à vol re lilierlé';’ 

On vieni , madame, on \ ienl ; e\|di<|ne/.-vons, de j;race; 
l II mol . 

MO NI M r . 

Di'l'endez-moi des liireiiisde l’Iiarnaee: 
l’onr me laire, seij;nenr. eonseni ir à vous voir, 

\oiis n anrez pas liesoin d'nn injuste pouvoir. 


Digitized by Google 


ACTE I, SCENE 11. 


357 


Ah, madame! 


XIPHÂRÈS. 


MONIME. 

Seigneur, vous voyez votre frère. 


SCÈNE III. 

MONIME, PHARNACE, XIPIIARES. 


PHARN ACE. 

Jusfjiies à (jiiand, madame, attendrez-vous mon père? 
Des témoins de sa mort viennent à tons moments 
Condamner votre doute et vos retardements. 

Venez, fuyez l’aspeet de ec climat sauvage, 

Qui ne parle à vos yeux que d’un triste esclavage. 

Un peuple obéissant vous attend à genoux 
Sous un ciel plus heureux et plus digne de vous: 

Le Pont vous reconnoît tlès long-temps pour sa reine; 
Vous en portez encor la marque souveraine. 

Et ce bandeau royal fut mis sur votre front 
Comme un gage assuré de l’empire de Pont. 

Maître de cet état que mon père me laisse. 

Madame, c’est à moi fl’aceomplir sa promesse. 
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Mills il laiil , croycz-inoi, sans attendre plus tard, 

Ainsi ipie notre liytncn presser notre de[>art ; 

Nos iniiM'èts eointnuns et mon cienr le deinandenl. 

IVèts à vous reeevoir mes vaisseaux vous attendent; 

Kl dn pied de l’autel vous y pouvez monter, 

Souveraim; des mers ipii vous doivent jiorter. 

MOMMi;. 

Seiiïneur, tant de Imnies ont lieu de me eonloiidre. 

Mais, puisipie li; temps |)resse,ci ipi il raiii vous répouilrc, 
l’uis-je, laissant la leinie et les déjiuiseincnts, 

\ (tus deeoux rir iei mes seerets sentiments? 

fil V II N u. i:. 

\ mis ponte/ loin. 

M O M M I . 

le erois ipie je vous suis eonniie. 
l'.plièse est mon pa\<: mais je suis d(‘seendiie 
I ) aïeux, ou rois, 'eij;ueur, ou héros ipi'aui relois 

I .eiir \erl U, elle/ les ( i rees, mil au-dessus des rois. 

Mil liridale me \ il ; Kplu'se. ei T louie, 

A sou heureux empire eioil alors unie: 

II dainiia m eu\o\er ee "a"e de s;i |',ii. 

• • P 

( e lui pour ma lamille mu' supri'iue loi; 

Il lalhil oheir. l'.sel au' cou romiri', 
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Je partis pour riiyineii où j’étuis destinée. 

Le roi, qui m’atteiidoit au sein de scs états. 

Vit emporter ailleurs scs desseins et ses ]>as. 

Et, tandis que la };uerrc occupoit son eourage, 
M'envova dans ces lieux éloignés de l’orage. 

J'y vins: j’y suis encor. Mais cependant, seigneur. 
Mou jtère ])aya cher ce daiigemix Iiouneur; 

El les Romains vainqueurs, pour jtretnière victime, 
l’rircnt l'iiilopœmen, le père de Monime. 

Sous ce titre fiiuestc il se vit iininoler; 

Et c’est de quoi, seigneur, j’ai voulu vous parler. 
Quelque juste liireiir dont je sois animée. 

Je ne juiis point à Rome opposer iine armée; 
luulile lemoin de Ions ses aiienlats, 

.le n’ai jmiir me venger ni seepire ni .soldats: 

Eidin, je n’ai «pi'un eo;nr. Tout ce <pie je puis l'aire, 
C’esi de garder la loi tpie je dois à mon père. 

De ne jioint ilans son sang aller tremper mes mains 
Jlii épousant en tous I allii* des Romains. 

en \nx \ci.. 

Que parle/.-\ous de Rome et de son alliance? 
Roiirtpmi tout <'e discours et celte défiance? 

Qui vous dit qn avec eux j<' prétends m allier? 
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MOM M i:. 

Mnis voiis-iiirmc, seigneur, |H)iivez-voiis le nier? 
('.onnneni nr<)flririez-voiis l'eiilrée et In eonronne 
D’nn |)ays<|iie |inr-loni leur année environne, 

Si le irailt- seerel ijiii vous lie aux lunnains 
Ne vous en assni'oil reni|»ire et les elieinins? 

IMI Mix 

De nies intenlions je |»onrrois unis insirnire. 

Kl je sais les raisons <|iie j'anrois à \oiis dire. 

Si, laissant en (dli-i les \aiiis degniseineiils, 

\oiis m’aviez e\|ilii|iie \os seeivls sein inieiKs. 

Mais eiiliii je eonniieiiee, a|irès lani de lra\erses, 
Mailaiiie, il rasseiidiler \os exenses diverses; 
le erois voir 1 iiileri'l i|iie vous voulez eeler. 

Kl i|ii lin aiil re (|ii un |ière iei vous liiii jiarler. 

\ I ni V 11 I s. 

OiK'l ijtie «oil rinleri'l ijiii lail jiarler la reine, 

I .a re|ioiise. seigneur, iloii -elle ('l re iiieerlaiiie? 

Kl eoiiire le' loiiiiaiiis vol ri' res'eiil inieiil 
l)oii-il |ioiir eelaler lialaiieer iiii inoiiieiil ? 

(,)iioi ! nous aurons d nn |iere enlendn la disgraee: 
Kl,li-nls;i le venger, |n'oni|i|sa reinidir sa |daee. 
Nous niellroiis noire lioiineiir ei 'on saiii; en onlili 
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Il est mort: savons-nous s’il est enseveli? 

Qui sait si, dans le temps tpie votre aine einpressee 
Forme <run doux hymen l’agréable pensée, 

(ie roi, (juc l’Orient tout plein de ses exploits 
l’eut nommer justement le dernier de ses rois. 

Dans scs jirojires états privé de sépulture. 

Ou couché sans honneur dans une Ibule obscure, 
N’accuse point le ciel rpii le laisse outrager. 

Et dcitx indigties fils qui u’osent le venger? 

Ah! tie languissons ]>his dans un coin du llosphore: 

Si dans tout l’univers ([uehpic roi libre encore, 
l’arthe, scyte, ou sannate, aime sa liberté. 

Voilà nos alliés; niarclions de ce côté. 

V’ivons,on jicrissons dignes de Mitliridate; 

Et songeons bien |(lulôt, ipiehpie amour qui nous Hattc, 
A déicndre du joug et nous et nos états. 

Qu’à contraindre des coMirs qui ne sc donnent pas. 

l’Il V U WCK. 

Il sait vos Sent iincnis. Me tronqiois-je, madame? 

Voilà cet intérêt si puissant sur votre ante, 

(!c père, ces Ivomains <pte votts nte reprochez. 

\ I ftt \ tti s. 

J igtiore de sou ctettr les sentiments cachés; 

■ 1 '. 
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Mais je in’v soiiincUri)is sans vouloir rien prétendre, 
Si , i-oiniiic vous, seigneur, je eroyois les eiileiidre. 
1*11 VHN \c:e. 

Vous feriez hieii; el moi, je fais ee <|ue je «loi. 

V'oire exeiu|>lc n’est pas une règle pour moi. 

MPII UIÈS. 

routel<)iscn ces lieux je ne eouuois personne 
Oui ne doive imiter l'exemple ipie je donne. 
l'U \ KX \<:e. 

Vous pourriez à (iolelios \oiis expliipier ainsi. 

\ I PU Ml i;s. 

.le le puis à Rolelios, ei je le juiis ici. 

PII \KN Ml. 

lei MOIS y pou nie/ l•eueoulrer \fure perle. 

.S ( : I : j\ ! •; i \ . 

\ioMMi;. ni \i!\\( I. \ini Ai!i;s. 
i’IKd: I) I M I.. 


piiiii III \i I . 

Priiiees, Ionie la mer l'sl de \ai'seiiii\ eou\eii<i; 
Ri liieiili'il, demeiilaill le faux lu'iiil de sa mon. 
Millu'idale liii-uièiiie ani\e dan.' le poil. 
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MONIME. 

Mithricliite! 

XIPHARÈS. 

Mon père ! 

I>ll ARN ACE. 

Ah! que vien.s-je (l’cnieiulre! 

PHfflDIME. 

Quelques vaisseaux légers sont venus nous l’apprendre; 
C’est Ini-inéme: et déjà, pressé de son devoir, 

Arbate loin du bord l’est allé recevoir. 

XIPII ARÈS, à Moninw. 

Qu’aA'ons-iious fait? 

iMONIME, àXipharès. 

Adieu, prince. Quelle nouvelle! 

SCÈNE V. 

PlIARNACE, XIPIIARËS. 


PH ARNACE, à pan, 

Mi(hri<late revient! .Ah, fortune cruelle! 

Ma vie et mon amour tous deux courent ha.sard. 
Les Romains que j’attends arriveront trop tard: 
Comment faire ? 

• 46. 
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(à Xiphiiréf.) 

rcnlciids <|iio votr<r cœur soupire, 

El j’iii conçu l’a(li<‘u iiu’clle vient de vous dire, 
l’i'itice: mais ce discours demaiule un autre temps; 

Nous avons aujoiird'lmi des soins plus importants. 
Mitliridate revient, peut-être iiiexoraMe: 
l’iiis il est mallicureiix , plus il est rcdoulahic; 
l.e perd est pressaiK plus «pic vous ne |»ciisez. 

Nous sommes criminels; el vous le counoissez: 

Ivareimail l'amilie desarme sa coli-rc; 

Scs propres lils ii’oiil poiul de jutie plus sévère; 

El nous l’avons \n même à ses eruels sonpeons 
Saerilier lieux liU poni'ile moindres raisons. 

( aaijinons pour vous, poni- moi. |>onr la reine elle-même; 
Je la plains «I aniani pins «pie Mitliridate raime; 

Amani avec l ran-pori , mais jaloux sans relonr, 

.Sa liaine va lonjonrs |ilns loin «pie son amour. 

Ne vous assure/ poinl "iir rainonr «pi il vous porte: 

.Sa jalon-i' Inri'iir n en '•era «pie pins l'orle. 

Soil"e/-v. \onsave/ la laveur des siddais, 

El i aurai «les seeonrs «pie j«- n « xpliipie pas. 

\r« n «•roiri'z-vons’:' « «iii rons assnri'r noi ri- j;raee : 
l’eiidons-nons. vous ei moi, iiiaîl ri'- «!«' «'elle plai'c; 
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Et faisons qu’à ses fils il ne puisse dicter 
Que les conditions qu’ils voudront accepter. 

XtPHARÈS. 

.le sais quel est mon crime, et je comtois tnon jtère; 
Et j’ai par-tlessus vous le crime de ma mère; 

Mais, (juclque amour encor qui me pût éblouir. 
Quand mon père paroit je ne sais tpi’obéir. 

PHARN ACE. 

Soyons-nous donc au moins fidèles run à l’autre: 
Vous savez mon secret; j’ai pénétré le vôtre. 

Le roi, tottjottrs fertile en dangereux détours. 
S’armera contre nous de nos moindres discours: 
Vous savez sa coutume, et sous quelles tendresses 
Sa haine sait cacher ses trompeuses adresses. 

Allons; puisqu’il le faut, je marche sur vos pas: 

Mais en obéissant ne nous trahissons pas. 


FIN DU PREMIER ACTE. 



A C I \i S K C O \ D. 

s CK N K I. 

\IOM M K, IM1(I)1)I M i;. 


IMKINH Mi:. 

(^)i 1)1 ! vous «'•les ici <|iiaii<l Milliridatc aiTi\c 1 
Oiiaiid, |)oiir le n'ccNoir, cliaciiii <'oiiri sur la rive! 
(.•lie rail<‘s-\oiis, madame? el i|iiel ressomeiiir 
loin à eoii|) MOIS arri'le el \oiis lait rewiiir? 
\’oll(-Msere/.-voM> jioiiil iiii roi ijiii nous adore, 

(,>iii, lU i-siiue \ol re e|ioii \ 

NUIS I NI I . 

1 1 III- I esl |ias eiieore, 

l’Iiiedime; el ji|si|iie-là je eroi- i|iie mou dcNoir 
Ksi de I alleiidre ici, -aii- I aller reei-Noir. 

eu m II I NI I . 

Mais ee ire>-i |ioiiii, madame, un amaiil ordinaire. 

Soiifie/iiiia ee jiraiid roi |)romi>e |iar nu |)ère 

\ oiis aNe/ de ses len\ un i;a"e solennel 
r* P 

On il |>enl,i|nand il Nondra, eonlirnu-r à ranlel. 
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Croyez- moi, montrez-vous ; venez à sa rencontre. 

MONIME. 

Ilegardc en quel état tu veux que je me montre: 

Vois ce visage en pleurs ; et , loiu de le chercher. 
Dis-moi plutôt, dis-moi que je m’aille cacher. 

PIKEDIME. 

Que «lites-vous? Oh dieux! 

MONl.ME. 

Ah! retour qui me tue! 
Malheureuse, comment paroîtrai-jc à sa vue. 

Son diadème au front, et, dans le fond du cœur, 
Phœdinie.... Tu m’entends, et tu vois ma rougeur. 
PiianiME. 

Aiii-si vous retombez dans les mêmes alarmes 
Qui vous ont dans la Grèce arraché tant de larmes. 
Et toujours Xipharès revient vous traverser. 

MONniE. 

Mon malheur est plus grand que tu ne peux jienser: 
Xipharès ne s’offroit alors à ma mémoire 
Que tout plein de vertus, «juc tout brillant de gloire; 
Et je ne savois pas que, pour moi plein de feux, 
Xij>harès des mortels fut le plus amoureux. 
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l'IKElUME. 

Il VOUS iliinc, miidaiiic? Kl w liéros aimal)le.... 

MO MME. 

Est aussi inalliciireiix <|iie je suis iuistM-al)le. 

Il lu’adoro, l’iui'iliiiu': et les iiièuies douleurs 
Oui ui’alllijteoieiU ici !<■ toiirmeuloieiit ailleurs. 

' P 

IMKÏÏIUMK. 

Sait-il eu sa liiveiir jus(|u’où va votre estime'!’ 

Sail-il (|ue vous l'aime/ 

MOX I M E. 

Il l'ijiiiore, l’Iuedime. 

I.es dieux m'onl seronrue; ei mou e<eiir allermi 
N'a rien dit , ou du moins u a |iarl<- iju'à demi. 
Ili-laslsi lu savois, jiour jiarder le silence, 

(.omliini ee i risie eeeu r s’esi lail di' \ ioleuee, 

(,)iiels assauls, i|iiel' eoiulials j ai laiili'ii soutenus! 
l’IiO'diiue, si je |iuis, je ne le \errai |diis: 

Malgré tous les ellorls ijue je |>ourrois nie laire, 

.le \errois ses douleur', je ne |ioiirroi' me laire. 

Il viemlra maigre moi m'arraelu'r eel aveu; 

Mais iMiii|iorle, s'il ili ;iiiiie. il eu jouira |>eii; 

.le lui vendrai si cher ee lioiilieiir i|ii il ignore, 

Oii'il vaiidroil mieux jiour lui <jii il I ignorai <-ueore. 
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PHŒUIME. 

On vient. Que faites-vous, madame? 

MONIME. 

Je ne puis : 

Je ne paroîtrai point, dans le troulile où je suis. 

SCÈNE IL 

MITHRIDATE, PH ARN ACE, XIPIIARES, 

A RB AT E, GARDES. 

MITHRIDATE. 

Princes, quelques raisons (jue vous me puissiez dire. 
Votre devoir ici n’a point dû vous conduire. 

Ni vous faire ijuitter, en de si grands Jiesoiiis, 

Vous, le l’ont, vous, Colclios, confiés à vos soins. 

Mais vous avez pour juge un père ipii vous aime. 
Vous avez cru des hrnits que j’ai semés moi-même: 

Je vous crois innocents, puisque vous le voulez, 

Et je rends grâce au ciel qui nous a rassemblés. 

Tout vaincu (jue je suis, et voisin du naufrage. 

Je médite un dessein digne de mon courage. 

Tous en serez tantôt instruits jilus amplement. 

Allez, et laissez-moi reposer un moment. 
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SCÈNK III. 

MlTll H 1 DATE, A UIÎATE. 


MiTiilUDvn:. 

Eiiliii, ii]>rès 1111 iiii, tii me revois, Arhale, 

Non pins, comme aiilrcl'ois, c«‘l lienrenx Milliridate 
Qui, «le Konic lonjonrs lialaneanl le ileslin. 

Tennis enire elle et moi ITinivers ineertain: 

Je sois vaincu, l’ompee a saisi l’avaiiiaiie 
D'nmt imii ipii laissoit peu <le |ilareaii eonra<>:e; 

Mes soldats presipie mis, d.ins I omiire intimides, 

Tes ranjrs de tontes jiai ts mal pris et mal jiardes. 

Te désordre par-tout redoiildam les alarmes, 
iNous-im'-nies eont re nous tournant nos propres armes. 
Tes cris «pie les roeliers reiivtiv oient pins allreiix, 
Tiiliii tonte I liorreiir «rnii eoiiiliat liàielireiix ; 

(,)iie poiiNoit la >alelir ilaiis ee iroiilile limeste? 

Tes lins sont morts, la lii ite a san\e loin le reste; 

Tl je ne «loi' la \ ie, «'ii ee «'«imiiiiiii «'Hiaii, 

(,)n an liriiii «le m«iii 1 r«*pas «pi«‘ j«- laisse apirs iinii. 
(,)iiel«|iii« l«•lllps in«'«)imii, j'ai iraxerse le l’lias«'; 
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El lie là, péneiraiii jusqu’au pied du Caucase, 
llieiiiôi, dans des vaisseaux sur l’Euxiii préparés. 
J’ai rejoiiil de iiioii caiii|) les restes séparés. 

Voilà par quels iiialiieurs poussé dans le IJosjdiore 
J’y trouve des inallieurs (pii iii’atteiidoient encore, 
i'oujours du iu(‘iii(( aiiiour tu nie vois eidlaiiiiné: 

(ie eœur nourri de sait", et de guerre adaïué. 

Maigre le l'aix des ans et du sort ipii iii’ojjpriine. 
Traîne par-tout l’ainouripii l'attaelie à Mouiiue, 

Et n’a |ioiul d’enneiuis ipii lui suieni odieux 
l’Ius (|ue deux lils ingrats tpic je trouve eu ces lieux. 

\ un A Tl-:. 

Deux lils, seigneur ! 

MirnnruvTr,. 

Ecoule. A travers ma eoli-re, 

Je veux liien disliuguer \i|)liairs de sou l'rère. 

Je saisipie, de loni lemps à mes ordres soumis, 

Il liait aiilaiil ipie moi nos eommmis eimcmis ; 
l'.l j ai Ml sa valeur, à me plaire atlaeliee, 

JiislHier pour lui ma tendresse cachée: 

Je sais iu('nie. je sais avec <piel désespoir, 

A tout antre inleivl préléraiil sou devoir. 

Il eoiirnt deiueiilir une mère iiilidèle, 
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l’i tira «le son crime une <;loirc nouvelle.; 

Kl je ne |>uis encor ni n’oscrois penser 
(.)ne ce (ils si (nièlc ail voulu in’oircnser. 

Mais tons *lenx en ces lieux «pie iionvoienl-ils aUeiulrei' 
l.’nn et rantre à la reine ont-ils ose ]»r«ùenilre‘:' 

Avec «jni seinl)le-l-elle en secret s’accorilery 
Moi-in«*nie «le «picl teil «lois-jc ici l’altonler? 

Parle. (,)iiel«pic il«*sir «pii m’enl raine anpr«':s «l’elle. 

Il me l'ant «le leurs «'«enrs remire nn c«>mpte lldèle. 
Qn'est-«'e «pii s’esi ])ass<‘‘i* «pi’as-in vu? «|iie sais-tn? 
Depuis «piel l»•nlps, ponripioi, comnieni l’cs-tn rontlii? 

\ Il II V I 1.. 

Siâgnenr, «lepnis Imil jours I iiiipalient IMiarnace 
Alionla !«• pr«-mi«'r au pie«l «le «•elt«‘ place, 
l'.l , «l<‘ \«il r«‘ I r«'pas aiilori'anl le lirnil , 

I )aiis «'es murs aiissii«>i \ «111 lui «'-l re inlroiliiii . 

!«■ n«' iiram'iai |ioini à ce luiiii i«'ui«'raire; 

Kl i«- ir«'«'«iulois rien, si l«' priu«'«’son lr«'•re, 

llieii iimiiis par ses «lis«'onr>, s«‘ij;n«‘nr. «pie par ses pleurs. 

Ne ni ciil «'U arri\anl «'«lufiriiu' \os malliciirs. 

M I I II IM II \ I 1;. 

Kiiliii, «pie lircni-ils? 
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ARBATE. 

Phariiace entroit à peine. 

Qu’il courut lie ses feux entretenir la reine. 

Et s’offrit d’assurer, par un hymen prochain. 

Le bandeau qu’elle avoit reçu de votre main. 

MITIIRIDATE. 

Traître! sans lui donner le loisir de répandre 
Les pleurs que son amour auroit dus ,à ma cendre! 

Et sou frère ? 

ARBATE. 

Son frère, au moins jusqu’à ce jour, 
.Seigneur, dans ses desseins u’a point marqué d’amour 
Et toujours avec vous son cœur d’intelligence 
N’a semblé respirer que guerre et que vengeance. 

MITHRIDATE. 

Mais encor, quel dessein le coudiiisoit ici ? 

ARBATE. 

.Seigneur, vous en serez tôt ou tard éclairci. 

MITHRIDATE. 

Parle, je te l’ordonne, et je veux tout apprendre. 

ARBATE. 

Seigneur, jusqu’à ce jour ce que j’ai pu comprendre. 
Ce prince a cru pouA'oir, après votre trépas. 
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Com|>ter celte proxince iiii raiiji de ses états; 

sans eomioitre ici «le lois «|ue son courage, 

Il veiioit jtar la l'orce appiiver son partage. 

M I I II II I n X I K. 

Ah! e'est le inoindre prix «pi’il se doit |iro|)oser, 

Si le ciel de mon sort me laisse disposer. 

Oui, je respire, Arhate, el ma joie esi exlivme: 

.le tremlilois, je l'axone, cl pour un lils «pic j’aime, 
Kl pour moi, «pii «'raignois «le p«'i'«lre un tel appui, 
Kl «rax«>ir à «'«indiaitre ini rixal tel «pu- lui. 

(,)iie l’liarna«'«- ni ««lieuse, il «ilir«- à ma «•«>l^•re 
L II rixal «!«•' long-leinps soiginnix «le me «h-plain'. 
Oui, i«inj««nrs «!«■> I!«>niaiiis a«lmirai«‘iir se«'rei , 

Ne s'«‘si jamais eoni r«' «'ii\ «le«'lar«i «pi’ à regrel ; 

Kl s il laiil «pi«- pour lui M«>uim«' pr«-x«'iin«- 
Ail pu p«iri«'r ailh'iii '^ uii«' anumr «pii m «‘Sl «lue, 
Mallu'iir au « riiiiiiu l «pii x i«'iil nu- la rax ir, 

Kl «pii III osi- olieii-«'r «■! II ««M- iii«' serx irl 
1,’aiiiic-l-elle':!' 

X II r. X I I . 

.Seigni nr, j«- xois xiaiir la r«■in«•. 

XI n II II I II X II . 

Dieux, ipii xoxi'/. i«'i nion aiiioiir «a ma liaiiii'. 
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Epargnez nies niallicnrs, el daignez empêcher 
(,)iie je ne iroiive eiuair ceux <pie je vais elicrclier! 
Arbate, c’est assez; (pi’on me laisse avec elle. 

SCÈNE IV. 

MITIIRIDATE, AIüNlME. 

MITllRinVIE. 

Madame, eidin le ciel près de vous me rappelle, 

El, seeomlant du moins mes plus tendres sonliails. 

Vous rend à mon amour jilus belle ipic jamais. 

Je lie iiratleiidois pas ipic de notre liyniéiiée 
Je dusse voir si tard arriver la journée. 

Ni ipi’eii vous retrouvant, mon luneste retour 
Fît voir mon jidortune, el non pas mon amour. 

(i’esi pourtant eet amour ipii, de tant de retraites. 

Ne me laisse rlioisir «jiie les lieux où vous êtes; 

El les plus grands inallieiirs pourront me sembler doux. 
Si ma présence ici n'en est point un pour vous. 

C’est xous en dire assez, si voiisximlez m’entendre. 

\oiis devez à ce jour dès long-lcm|)S vous attendre; 

Et vous |)orlez, madame, nu gage de ma loi. 



;i 7 () MIT II RI DATE. 

Oui vous <lil tou? les jours <[ue vous êtes :'i moi. 
Allons <lon<- assiin-r celle loi mutuelle. 

Ma îfloire loin «l’iei vous et moi nous a|i|>elle; 

El, sans jierdre un moment |>onr ee nolilc «lesseiu, 
Mijounrinii votre e|)oii\, il l'aiit partir demain. 
MON ni i:. 

Seigneur, vous |>onve/, tout :eeu\ par ipii je respire 
Vous ont eed(' sur moi Unir souverain inupire; 
l'.t,ipiaiid vous user<?/. de ee droit tout-puissant, 

.le ne vous repoudrai (pi’en vous idieissaiil. 

VII I nii 1 1) VII. 

.Ainsi, prèle à snliir nu joii^ ipii vous op|>riuie, 

V oiis II aile/ il I aniel ipie roiiime une viel iiiie ; 

El moi, IV ran d nu eieiir ipii se reluse an mien. 
Meme en voii- pos>edanl je ne vous dev rai rien. 

Ail, iiiadaine! esi -ee la de ipioi me sa l i si il ire i' 
l'anl - il I P le désormais, r<'iioiieaiil il vous plaire. 

Je lie preiende plus ipi a vous | v raniii-er 
Mes ma II leurs, en iin moi , me loin - ils me priser? 
Vil! pour leiiler eiieor de nouvelles <-ompièles 
(.)uand je ne verrois pas des roules loiiles prèles. 
(,)iiaiid le -orl eiiiiemi iii aiiroii jeie pliis lias, 
Vaiiieii, persèeiile, sans seeoiirs, sans elals. 
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Errant de mers en mers, et moins roi que pirate. 
Conservant pour tous biens le nom de Mithridate, 
Apprenez que, suivi d’un nom si j'Iorietix, 

Par-tout de ruuivers j’attacherois les yeux; 

Et qu’il n’est point de rois, s’ils sont dignes de l’être, 
Qui, sur le trône assis, n’enviassent peut-être 
Au-dessus de leur gloire un naufrage élevé. 

Que Home et quarante ans ont à peine achevé. 
Vous-même, d’un autre œil me verriez-vous, madame. 
Si ces Grecs vos aïeux revivoieiu dans votre aine? 

Et, puisqu’il faut enfin que je sois votre époux, 
N’étoit-il pas plus noble et plus digne de vous 
De joindre à ce devoir votre propre suffrage. 
D’opposer votre estime au destin qui m’outrage. 

Et de me rassurer, eu flattant ma douleur. 

Contre la défiance attachée au malheur?... 

Hé quoi! n’avez- vous rien, madame, à inc répondre? 
Tout mon empressement ne sert qu’à vous conlbndrc. 
Vous dciucurez muette; et, loin de me parler. 

Je vois, malgré vos soins, vos pleurs jirêts à couler. 

MONIME. 

Moi, seigneur? je n’ai point de larmes à répandre. 
J’obéis: n’ est-ce pas assez me faire entendre? 
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El iK> siillii-il |)!is 


M ITIIIU DATE. 

\()ii, fc il’ost pus assez. 

•le vous entends ici mieux ipie vous ne pensez: 

.le vois ipi'on m'a dit vrai; ma juste jalousie 
l’ar A’os projires discours es( iroj» l>ien eelaireie: 
.le vois tpi'un lils perfide, épris de vos lieanlés, 
Vous a parle d'amour, et ipie vous l'écoiUez. 

.le vous jelie pour lui dans des »-rain(es nouvelles: 
Mais il jouira peu de vos pleurs inlidèles. 
Madame; el désormais loin est sourd à mes lois. 
On liien \ous l'a\ez su pour la dernière fois. 
\ppelez Xipliarès. 

MON ! \i I . 

\li! ipie \onle/-\ous (aire? 

\i plia rés — 


M 1 1 II 1 ; I IM I I . 

Xipliai'é' li a poini Iralii son père: 
\oii< \oii' pressez en \aiii de le dt -axoïier; 
l'.l ma leiidre a mil ie ne peiil 1 pie s en louer. 

Ma Imnle en seroil moindre ainsi ipie \olre erinie. 
Si ce fils, en elfel di:;n<' de Aol re es( ime, 

A ipielipie amour eneore a\oii pu \oiis foreer. 
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Mais fjn'uii traître, (jiii n’est hardi qu’à m’offenser. 

De qui nulle vertu n’accompagne l’audace. 

Que Pharnace, en un mot, ait pu j)rendre ma place. 
Qu’il soit aimé, madame, et que je sois haï.... 

SCÈNE V. 

MITHRIDATE, MONIME, XIPHARES. 

MITHRID\TE. 

Venez, mou fils, venez, votre père est trahi. 

Un fils audacieux insulte à ma ruine. 

Traverse mes desseins, m’outrage, m’assassine. 

Aime la reine enfin, lui plaît, et me ravit 
Un cœur que son devoir à moi seul asservit. 

Heureux pourtant, heureux, que dans cette disgrâce 
Je ne puisse accuser que la main de Pharnace ; 

Qu’tine mère infidèle, un frère audacieux. 

Vous présentent en vain leur exemple odieux! 

Oui, mon fils, e’est vous seul sur qui je me repose. 

Vous seid (pi’anx grands desseins que mon cœur se propose 
J’ai choisi dès long-temps jjonr digne compagnon. 
L’héritier de mon sceptre, et sur-tout de mon nom. 
Pharnace, en ce moment, et ma flamme offensée. 
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N(î pcuvoiU pas loiil seuls ucciijmu- iiki pciisce: 

D'im voyage iiiiporlaiil les soins et les ajiprêts, 

Mes vaissea\i\ (pi'à parlir il liiiil tenir tout ])rèls, 

Mes soldats, dont je veux tenter la eoniplaisanee, 

Dans ec même moment demandent ma pn-senee. 

Vous eepi'ndant iei veillez pour mon r<‘|tos; 

D'nn rival insolent arrêtez les (annpiots. 

Aie ipiitiez point la reine; et, s’il se p<-nt , \ons-mênie 
llendez-la moins eont raire aux vieux d un roi ipn l'ainie; 
Del onrnez-la, mon lils, d'nn elioix injurieux: 

Jneesans intérêt, \oiis la eonvainerez mieux. 

Imi nn niol,e'esl assez epromer ma Toililesse: 

On'elle ne jionsse point eelie même tendresse. 

Due sais-jei:' à des liireiirs dont mon eienr ont rai;<‘ 

\e se repenliroii ipi'après s'ê'l re \enee. 

s(;î;\K \ I. 

\llt \ I M !.. \ I l’Il \ Il I.S. 

\ I l’Il M! I 

One dirai-je, madame? et eommeni doi>-je eniendre 
( iel ordre, ee diseonrs ipie je ne puis eoni prendre? 
Seroii-il \ rai , Grands d ieiix ! ipie i rop aime de vous 
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Pliariiace eût en effet mérité ee courroux? 
l’hariiace auroit-il part à ce désordre extrême? 

MONIME. 

Pliariiace? oli ciel! Pliaruace! Ah! (pi’eiiteuds-je moi-même 
Ce u’est doue pas assez que ce funeste jour 
A tout ce que j’aimois m’arrache sans retour. 

Et que, de mou devoir esclave infortunée, 

A d’éternels ennuis je me voie enchaînée; 

11 faut cpi’oii joigne encor l’outrage à mes douleurs: 

A l’amour de Pliariiace on impute mes pleurs; 

Malgré toute ma haine ou veut qu’il m’ait su plaire, 
le le pardonne au roi, qu’aveugle sa colère. 

Et qui de mes secrets ne peut être éclairci: 

Mais vous, seigneur, mais vous, me traitez-vous ainsi? 

XIPHARÈS. 

Ah! madame, excusez un amant ipii s’égare. 

Qui lui-même, lié par un devoir barbare. 

Se voit ]>rès de tout perdre, et n’ose se venger. 

Mais des fureurs du roi que puis-je eitfiii juger? 

11 se plaint qu’à scs vœux un autre amour s’oppose: 

Quel heureux criminel eu peut être la cause? 

Qui? Pirlez. 
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Vous clierclii'/.j jjriiK’c, à von.s loiirineiiter. 
l’Iaigiicz votre uialluMir, sans vouloir raiij;inenler. 

XI IMI \ III'.S. 

.le sais irop i|iiel loiiriiu-iii je nra|)|)rèlc inoi-iiièiue. 
C'est |K‘ii lie voir im père ejioiiser ce i|iie j’aiiDe; 

Voir encore un rival honore de vos jilenrs. 

Sans (Ionie, e'est pour moi le eoinhle des inallienrs: 
Mais dans mon desespoir je clierelie à les aecroilre. 
Madame, par pilie, laiies-lc-moi eonnoiire: 

Duel esl-il eot aniani ipii dois-je soupçonner? 

MOM M r . 

Avez-vous lani de peine à \ons I iina<tiner? 
la mol , ipiaiid je lus ois une injnsle eoni rainte, 

A ipii eonire l’Iiarnaee ai- je ad ressc ma plainte? 
.Soii'ipiel appui lann'il mon eojnr s’esi -il jele? 

Onel amour ai-je eidin sans eolériî écouté? 

\ I ni Ml i.s. 

Oli ciel! Oiioi! je serois ce liienlienreiix eonpalile 
One Mills a\ez pu \oird un lejiard laMiralde? 

\os pleurs pour \ipliarès anroieni daijïiie eonler? 

MON I M I . 

Oui, priiiee; il n'esl plus temps de le dissimuler: 
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Ma douleur pour se taire a trop de violence, 
üii rigoiireii.x devoir nie coiidauuie au silence; 

Mais il l’aut liien cidiu, inalf'ré ses dures lois, 
l’arler |)our la première et la dernière lois. 

YViiis iiraiiiicz dès loiiij- temps: une égale tciiiiresse 
l’oiir vous depuis long-temps m’alllige et m’intéresse. 
Songez dejMiis <jucl jour ces liiiiestes appas 
Firent naître un amour ipi’ils ne méritoient pas; 
Ka]>pelez un espoir ipii ne vous dura guère. 

Le trouille où vous jeta ratnour de votre père, 

Le toiirmeut de me perdre et de le voir lieurenx, 

Les rigueurs d’un devoir contraire à tous vos vieux: 
Vous n’eu sauriez, seigneur, retracer la mémoire. 

Ni conter vos uiallieurs, sans couler mou histoire; 

Et, lorsipic ce iiiatiu j eu éeoulois le cours. 

Mou eieurvous répoudoil tous vos mêmes discours. 
Inutile, ou pluliît liiueste svmjiatlue! 

’l'iop parlaile union jiar le sort demeuiie! 

Ail ! par cpiel soin cruel le ciel avoil-il joint 
Deux eteiirs ipie I un pour l'autre il ne desliuoit jioiul 
Car ipiel «pie .soil vers vous le |ieiieliam «pii m ail ire, 
.le vous le dis, .si-igiieiir, pour ne plus \ous le dire, 

Ma gloire me rappelle, et ureiilraiue à I autel. 
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Ofi je vais vous jurer iiii sileiiec «Teriiel. 

■l’eiUeiuls, vous «émisse/,: mais lelle est ma misère, 

■le lie suis |)oiiil à vous, je suis à voire père. 

Dans <'e ilesseiii vous- même il J'aut me souleiiir, 

Kl lie mou foiltle eu'iir m'aiiler à vous liaimir: 
l’altcuds (lu moins, j’alleiids de voire eomplaisaucc 
(,)ue désormais par-loiii vous liiire/ ma preseiiee. 
l’eu viens de dire assez pour vous persuader 
One j’ai l rop de raisons de vous le eommander. 

Mais après ce momeiil, si ee eomr ma«nanim(‘ 

I) nu verilalde ainonr a liriile pour Moiiime, 

Je ne reeomiois pins la loi de vos diseonrs. 

On an soin (jne vous prendre/ de m’eviter toujours. 

\ I ru V 11 i.s. 

Onelle maripie. grands dien\, d un anioiir deploralile! 
(!ondiien,en nu nionieni, lieiireiiN el miseralile! 

De (piel eomlile de gloire el de lelieiles 
I laiis ipiel aliiine allreiix vous me preeipilez ! 

Oiioil j anr.ii pu loiielier nn eieiir eoiiinii' le vi'iire; 
Nous aurez pu in aimer: el eepeudani uiiaiilre 
l’ossèdera ee eieur doni j al I i rois les ueu \ ! 
l’ere injusie, eiiiel, mai' d ailleui'' ma llieii reu\ . . . . 
Nous vonle/ ipie j(' Inie et ipie je vous evile: 
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Et cependant le roi m'attache à votre suite. 

Que dira-t-il ? 

MONIME. 

N’importe, il me faut obéir. 

Inventez des raisons ipii puissent l'éhlonir. 

D’nn héros tel que vous c’est là l’effort suprême: 
Cherchez, prince, cherchez, pour vous trahir vous-même, 
Tout ce que, pour jouir de leurs couteiitcmcnts. 
L’amour lait inventer aux vulgaires amants. 

Enfin, je me connois, il y va de ma vie: 

De mes Ibibles efforts ma vertu se défie. 

Je sais qu’en vous voyant uii tendre souvenir 
Peut m’arracher du cœur quelque indigue soupir; 

Duc je verrai mon ame, eu secret déchirée. 

Revoler vers le bien dont elle est séjtarée: 

Mais je sais bien aussi ijiie, s’il dépend de vous 
De me faire chérir un souvenir si doux. 

Vous n’empêcherez pas <pie ma gloire offensée 
N’eu punisse aussitôt la coupable pensée. 

Duc ma main dans mon cœur ne vous aille chercher 
Pour y laver ma honte et vous en arracher. 

Duc dis-je? eu ce moment, le dernier (pii nous reste. 

Je me sens arrêter ]>ar mi plaisir funeste: 
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Plus je vous jKifle, cl |)lus, iro|) l'oiltie (|ue je suis, 
Jeclicrcite ù ])roloii‘!;cr le [XM'il que je luis. 

Il faiil |iourlaut, il faut se l'aire violence; 

El, sans |>er<lre eu adieux un reste de couslanee. 

Je luis. Souvenez-vous, |>riiiee, de lu’eviler; 

El uiéril.ez les |deurs que vous lu'allez eoûier. 

Mi'ii \iii;s. 

Ail, madaïue!. .. Elle liiil cl ne veut |ilus m’enteiidre. 
Mallieiircux \i|»liarès, quel |>ani dois-lu |ireudre? 
Ou I aime: ou le lianiiii : loi-iiièiiie i ii vois liieii 
One Ion |iro|)ie devoir s’accorde avec lesimi. 

Eoiirs |iar nu |>rom|)i i re|ias altrejier ton su|)|iliee. 

I oiilelois al ll•udous que sou sort s’éelaindsse ; 

El s'il l'aiil qu iiii rivai la rav isse à ma loi. 

Du iiioiii'' eu e\|nraiil ne la eedoii- ijirail loi. 


UN iHi si:c(iMi Acii 
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SCÈNE 1. 

MlTIlKinATE, l'HAKNACE, 
XI PHARES. 


MITinUDATE. 

Api’hocuez, mes eiilaïus. Enfin l’inuire est venue 
yii’il r.uu <|ue mon secret éclate à votre vue: 

A mes noldes projets je vois tout conspirer; 

Il ne me reste |)liis <pi’à vous les «fi'clarer. 

Je fuis: ainsi le vent la fortune ennemie. 

Mais vous savez trop liien l'Iiisioire <le ma vie 
Pour croire ipie long-teinjts, soigneux «le me cacher, 
J'altemie en ces déserts (jii’on me vietme elierchcr. 
I.a gtierre a ses favetirs, ainsi tpie ses disgrâces: 

Dej:! plus d titic fois, retournant sur ini's traces. 
Taudis <|ue I ennemi, p:ir nia Inite trompe, 

’letioil a|irès son char un vain |>euple occupé, 

Et, gravant eu airain scs frêles avantages. 

De mes elats contpiis enchainoit les images. 
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I,e 15()?|iliorc m'a vu, par ilo iioiivcaiix a])])rèls, 
llaiiu'iicr la l<‘i‘iTur du Idud de ses marais, 

K( , eliassaiit les llomaiiis de l’Asie elouuee, 
lleiiverser eu uu jour l'ouvrajie d’une auuée. 

D’aiilres temps, d’autres soins. l-’Orietit aeeahle 
Aie j)eut plus soutenir leur ellort redouMe; 

Il voit plus (pu; jamais ses eampa^iies couvertes 
De llomaiiis ipie la fiuerre eiirieliil de nos pertes. 

De- liieiis des nations ravisseurs alltM'és, 
l.e lu’iiit de nos trésors lésa tous attirés; 
ll-v eoiireiit eu loiile, et , jaloux l'iiii de I autre, 
Deserteiil leur pavs |Miiir inonder le iii'itre. 

Moi seul je leur resisie: ou lasses, ou soumis. 

Ma liiiie-l e aiiiil le pèse à tou- mes amis ; 

( liaeiiii à ee lardeail veut derolier sa tète. 

I .e •iraiid iioiii de l’oiiipee assit re -a eoii(|iu'Me; 

(Test I ellroi de I" \sie ; et . loin de I \ elle relier, 

( !’e-t à Home, me- Il I-, (pie je prétend- ma relier. 

(.ede-seiii \ ou- -Il rpreiid ; el Miii-erove/ peut-être 
(,)iie le seul dese-poir aiijoiii'd liiii le lilil naître. 

.1 e\eii-e vol re erreur: el , pour cl re approiivi'S, 

De seuil lia Ides projel- \ eu Ici il l'I re aelieves. 
i\e vous li;;ure/ point ipie de celle eoiil ree 
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Par <I’étenicls remparts Rome soit séparée: 
le sais tons les chemins par où je dois passer; 

Et, si la mort bientôt ne me vient traverser. 

Sans reculer pins loin l’effet de ma parole. 

Je vous rends dans trois mois an pied du Capitole. 
Dontez-vons que l’Eiixin ne me porte en deux jours 
Aux lieux où le Danube y vient finir son cours? 

One du Scythe avec moi l’alliance jurée 
De l’Europe en ces lieux ne me livre l’entrée? 
Recueilli dans leurs ports, accru de leurs soldats, 
Nous verrons notre camp grossir à chaque pas. 
Daces, Pannonietis, la fière Germanie, 

Tous n’attendent qu’un chef contre la tyrannie : 

Vous avez vu l’Espagne, et sur-tout les Gaulois, 
Contre ces mêmes murs qu’ils ont pris autrefois 
Exciter ma vengeance, et, jusque dans la Grèce, 

Par des ambassadeurs accuser ma paresse: 

Ils savent que, sur eux prêt à se déborder. 

Ce torrent, s’il m’entraîne, ira tout inonder; 

Et vous les verrez tous, prévenant son ravage. 

Guider dans l'Italie et suivre mon passage. 

(i’est là qu’en arrivant, plus qu’en tout le chemin. 
Vous trouverez par-tout l’horreur du nom romain, 
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Et la triste Italie encor tonte i'ninante 
Des li-nx «jn’a rallniiiés sa lil»er(e nionrante. 

Non, jH'iiices, ce n’est point an l«nil de l’niiivers 
Que Home l'ait sentir tout le jioids de ses l’ers: 

Et de près inspirant les liaiiies les pins Tories, 

Tes pins grands eniieinis, Home, sont à tes jiorles. 

Ail! s'ils ont pn elioisir pour leur lilxM'atenr 
Spartaens, nn esclave, nn vil "ladialenr; 

S’ils suivent an eomlial des lirixamls ijiii les vengent; 
De ipiellc nolile ardeur pense/-\ons ipi’ils sc rangent 
Sons les drapeaiiN d nn roi long-temps victorieux. 

Qui voit jnsipi'à C\ rns remonter >es a’icnx? 

Que dis-je? en ipiel étal ero\e/-vons la surprendre? 

\ idc de légions ipii la |inissenl deleiidre, 
landis ipie loin s'oeenpe ,'i me persèenli'r, 

I.enrs Temines. leurs enlanis poiirrom -ils m'arrêter? 

Marclioii', et dans son sein rejetons celle guerre 
Que sa Tnrenr entoie aux di'iix lionls île la terre; 
Allaipions dans leur' mors e<-s eompieranis si Tiers; 
Qu'ils IremlilenI a leur lonr pour leurs propres loyers. 
\niiilial la pred il , ero\ ons-en ce grand liomiiie: 
Jamais on ne taillera le^ Honiains ipie dans Home. 
Noyons-la dans son sang jnslemenl répandu : 
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Brûlons CO Capitole où j'étois attendu: 

Détruisons ses honneurs, et Taisons disparoitre 
La liotitc de cent rois, et la luieiuie peut-être; 

Et, la flaiiiiue à la main, cH’açons tous ces noms 
Que Rome y coiisaeroit à d'éternels alfronts. 

Voilà Tainhilinu dont mou ame est saisie. 

Ne eniyez jioiut pourtant (pTéloigné <lc l'Asie 
J'eii laisse les Romains traiiipiillcs possesseurs: 

Je sais où je lui dois trouver des déTcnseurs; 

Je veux ijiie, d'eimemis par-tout envelop])ée, 

Rome rappelle en vain le secours île l’onipee. 

Le l’arllie, des Romains eoinme moi la terreur, 
(ionseut de succéder à ma juste Tnrenr; 

Prêt d iiiur a\ee moi sa haine et sa lanuile. 

Il me demande un lils pour é|>onx à sa lille. 

Cei honuenr vous rc};ai-de,el j’ai Tait choix devons, 
IMiarnace: allez, soyez ce hieidieiirciix epoux. 

I Jcmaiti, sans diliérer, je pietends ipie I aurore 
Déeomrc mes vaisseaux dej.i loin du Bosphore: 
Vous, «pic ri<-n n’v l'cliem, parlez «lès ce iminieni, 

El nl«■rile/ mon « lioix par Mil r«' «‘inpressenienl ; 
\ch«-tcz cel hvinenita, repassani TEnphraie, 

T'ailcs voir à l’Asie nu aniri' Miihridali’. 
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One Mc)s< tvniiis coiiimiiiis en |>;ilissoiit d’clIVoi; 

F.l (|iie le l>niit à Rome en viemie jieiiiii’à moi. 

PII V UN \t;i;. 

Seigneur, je ne vous |»nis ilégniser ma snr|n-ise. 
.reeonle avee lrans|>ort eetle grande enire|)rise; 

Je l’admire; et jamais nn pins liardi dessein 
\e mil à îles vainnis K's armes à la main : 

Snr-loni j'adniii'e en vous ee eienr inl'aiigahle 
(.•ni semlile s'allermir sons le lai\ ipii l’aeealile. 
Mais, si j’ose jiarler avee sincérité, 

Kn èles-Mins rednil à celle e\l remilé? 
l’onripioi lenler <i loin des eonrses inniiles, 

(.hiand \os étais eneor \oiis ollrenl lani d’asiles? 
l'.l vouloir allroiii er des I ra\ an \ infinis. 

Dignes pinlol d ini eliel de mallienrenv liannis, 

(.•ne d nii mi ipii naguère a\ee ipielipie apparence 
I •!• I ani ore an eoiielianl porioii -on esperanee, 
l'ondoii -nr l renie elal- -on I rône llorissani . 

I •oui le deliri- est nii'ine nn empire pnissanl ? 

\ on- -en I , seigneur, MMi- -en I , a pi è- ipiaranle année 
l’ome/ eneor lui 1er eoni re le- de-l inees. 

Implaealile ennemi de Rome ei dn repo-, 

( .omple/'Xons \o> soldais pour aniani de liero-ï 
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Pensez-vous fjiie ces cœurs, treniliiants de leur défaite. 
Fatigues d’une longue et pénible retraite. 

Cherchent avidement sous un ciel étranger 
La mort, et le travail pire tpie le danger? 

Vaincus plus d’une fois aux yeux de la patrie. 
Soutiendront-ils ailleurs un vaiiupiciir en furie? 
Sera-t-il moins terrible, et le vaincront-ils mieux. 

Dans le sein de sa ville, à l’aspect de scs dieux? 

Le Parthe vous recherche, et vous demande un gendre. 
Mais ce Parthe, seigneur, ardent à nous défendre 
Lorstpie tout l’iinivers scmhh)it nous protéger. 

D’un gendre sans appui voudra-t-il se charger? 

M’en irai-je, moi seul, rebut de la fortune. 

Essuyer l’inconstance an Parthe si commniic; 

Et peut-être, pour fruit d’un téméraire amour. 

Exposer votre nom an mépris de sa cour? 

Du moins, s’il faut céder, si, contre notre usage. 

Il faut d’un su|>pliant emprunter le visage. 

Sans m’envoyer du Parthe embrasser les genoux. 

Sans vous-même implorer des rois moindres «pic vous. 
Nu jionrrions-iions pas jirendre une plus sure voie? 
leions-nons dans les bras «pi’on nous tend avec joie: 
Home en votre faveur facile à s’apaiser.... 
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MI’H \KES. 

Rome, mon IVère! Oli riel! ijii’osez-vons proposer? 
Vous voulez ipie le roi s’abaisse et s’Iiiimilie? 

Qu’il (lemeiilc eu iiu jour tout le cours (le sa vie? 

Qu’il se lie aux Romains, et subisse des lois 
Dont il a (piaraiite ans dei'emlu loiis les rois? 

('.oiitiuuez, seigneur, l'oiii vaincu «pie vous êles, 
l.a guerre, les périls soûl vos seules reiraiies. 

Rome poursuit eu vous un euueiui fatal 
l’Ius eoiijure eoutre elle et plus craint «pi’Aiiuibal. 
loin couvert de sou sang, «pioi «pm tous puissiez faire, 
\'cu ail«‘udcz jamais «pi’uiic paix saiigiiiiiairc, 

I elle I P l'eu U U M'iil jour iiu ord re de vos mains 
La doiiu.i dans f \sie à i-eul milli' Romains. 

I oiU('foi-. épargné/. \ot re tète saci «-e: 

\ous-iu«'mi- U alli'/ point <!«• eoiil rci' eu coutree 
Mouircraux ualioii' M il liriilali' «li't mil . 
l'.l de \ol re graiiil nom diminuer l«' briiil . 

\ «Il re tciigeaiiet; esl jiisle; il la liiiil eiil reprend re: 

I >111 le/ le ( .a pii oie, l'I nielle/ Rome en «•end re. 

Mais e’esl a-s«‘/ pour \oii' d en ouvrir les elicmiiis: 
failes porter ce leii par de plus ji'iiues iiiaiiis; 

Ll taudis «pie I \sie oeen pera l‘liariiaec. 
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De cette autre entreprise honorez mon audace. 
Commandez: laisscz-nons, de votre nom suivis, 

Justifier par-tout <jne nous sommes vos fils. 

Embrasez par nos mains le couchant et l’aurore; 
Remplissez l'iiuivers, sans sortir du Bosphore; 

Que les Romains, pressés de l’iin à l’autre bout, 

Doutent où vous serez, et vous trouvent par-tout. 

Dès ce même moment onlonnez tpie je parte. 

Ici tout vous retient; et moi, tout m’eu écarte: 

Et, si ce grand dessein surpasse ma valeur, z' 

Du moins ce désespoir convient à mon malheur. 

Trop heureux d’avancer la fin de ma misère. 

J’irai .. .. J’effacerai le crime de ma mère: 

Seigneur, vous m’en voyez rougir à vos genoux; 

J’ai honte <le me voir si peu digne de vous ; 

Tout mon sang doit laver nue tache si noire. 

Mais je cherche un trépas mile à votre gloire; 

El Rome, mii(pie objet d’un désespoir si Itean, 

Du fils de Milhridaïc est le digne tombeau. 

MITURIUATK, seUvant. 

Mon fils, ne parlons ])his d’une mère infidèle. 

Votre |)ère est eonlenl, il eoniioil votre zèle. 

Et ne vous verra point aHronter de danger 

, So. 
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Qu’avec vous son amour uc veuille parlaj'cr: 

Vous me suivrez; je veux <|uc rien ne nous sépare. 

Kl vous, à m’olieir, |>riuee, (pi’oii se préjiare; 
l.es vaisseaux soûl l(»ui prèls: j'ai moi-même ordomié 
Ka siiile et ra|ipareil ipii vous esl «lesliiié. 

Arl)ale,à eei liymeii eliarji<‘ de vous eoiiduire, 

De voire (d>éissauee aura soin de m’iiislruire. 

Allez; el soiileiiaui riioimeur de vos aïeux, 

Dans eel emlirassemeiit recevez mes adieux. 

IMI WIN \ci.. 


Sei"ueiir 

c 

M I TII tt I I) V I i . 

Ma \oloule, priuee, \oiis doit sullire. 
OUeissez. (ïesi trop \oii- le laiie redire. 

ru WIN w r. 

Seigneur, si, pour \oits plaire, il lie laiil ipie piu'ir, 
l’Iiis ardeiil ipi aiieiiii aiiire ou 111 \ \erra courir: 

( ioiiilial laiil a wis \eii\ periiielle/ ipie je meure. 

\i I I II 1 : 1 iw I I . 

le vous ai eouiiiiaiide de pari ir loiil à I lieiire. 

Mais a|>rès ee momeiil l’riiiee, vous 111 eiileiidez. 

l'.l vous êtes perdu si voii- me répondez. 
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PHARNACE. 

Dussiez-vous présenter mille morts à ma vue, 
le ne saiirois chercher une fille inconnue. 

Ma vie est en vos mains. 

MITHRIDATE. 

Ah! c’est où je t’attends. 

Tu ne saiirois partir, ]jerfiJe! et je t’entends. 

Je sais pourquoi tu fuis riiyinen où je t’envoie: 

Il te fâche en ces lieux d’abandonner ta proie; 
Moninie te retient; ton amour criminel 
Prétendoit l’arracher à l’ hymen paternel. 

Ni l’ardeur dont tu sais que je l’ai recherchée. 

Ni déjà sur sou front ma couronne attachée. 

Ni cet asile même où je la fais garder, 

Ni mou juste courroux, n’ont pu t’intimider. 
Traître! pour les Romains tes lâches complaisances 
N’étoient pas à mes yeux d’assez noires offenses; 

II te manquoit encor ces perfides amours 
Pour être le supplice et l’horreur de mes jours. 

Loin de t’en repentir, je vois sur ton visage 
Que ta confusion ne part <pie de ta rage: 

Il te tarde déjà «pi’échajqH; de mes mains 

Tu ne coures me [>erdre, et me vendre aux Romains. 
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Miiis, avant i|iie partir, je me l'erai jnstiee: 

Je le l'ai ilit. Iloià, •fardes! 

S ci; NK II. 

MITIIRIDATE, IMl \ UN VCE, \ IlMl A RES, 
r.A Ki)t;s. 


Mi l iiKin V rt . 

Qii'mi le saisisse. 

Oui, liii-mème, l’Iiariiace. \lle/; cl de ee pas 
Qii’enrerme dans la Innr <>n ne le ipiitle pas. 

ni V lt,\ \et . 

Il)' Inen, sans ini' parer d une imioeenee \aine. 

Il esl vrai, iimn amour mérité \oire haine: 

J'aime. I.oiivoiisa liiil iiii lidele reeil. 

Mais Xipharès, seijineiir, ne \on- a pas loin dit ; 

(Test le moindre -eeri'i ipi il ponvoil \oiis apprendre. 

l'.l ee lils »i lidele a dii \ons laire eiilendre 

One, des mêmes ardeurs dé' lonji-lemps enllaiimié. 

Il aime aussi la reine, el im nie en esl aime. 
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SCÈNE III. 

MITHRIDATE, XIPHARÈS. 

XIPHARÈ8. 

Seigneur, le croirez-vous qu’un dessein si coupable.... 

MITHRIDATE. 

Mon fils, je sais de quoi votre frère est capable. 

Me préserve le ciel de soupçonner jamais 
Que d’un prix si cruel vous payiez nies bienfaits ; 
On’un fils qui fut toujours le bonliciir de ma vie 
Ait jm percer ce cœur qu’un père lui confiel 
Je ne le croirai point. Allez: loin d’y songer. 

Je ne vais désormais penser (pi’à nous venger. 

SCÈNE I V. 

MITHRIDATE. 

Je ne le croirai point? Vain esjioir qui me flatte! 

Tu ne le crois ipic trop, inallieurenx Miiliridate! 
\i|)liarès mon rival? et, d'accord avec lui, 
l.a reine anroil osé me tromper anjonrd’Imi? 

(.bioi ! (le (|ncl(pie côté ([iie je lonrne la vue. 
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l.:i loi (le tous les cœurs est jxuir moi disjianie! 

Tout iii'aliaiulomie iiillenrs ! tout me traliit ici! 
l’Iiamacc, amis, maitrcsse! et loi, mou iils, aussi! 

Toi (le (]ui la vertu consolant ma disgrâce — 

Mais ne coiiuois-j(; pas le perlide l’Iiaruace!* 

(.luelle l'oihlesse à moi d’cii croire un liiricux 
Qu'arme (•outre sou frère un c(jurroux envieux. 

Ou dont le désespoir, me t rouldaiit |>ar des laides. 
Grossit pour se sauver le uomlu'c des coiipal)les! 

Non, UC l'eu croyons point ; cl , sans lro|> nous |)rcsser. 
Voyous, examinons. Mais paroii conimeuccr? 

Qiu m’en éclaircira? (picis témoins? (picl indice?... 
l.e ciel en ce niomeui m'inspire un ariilice. 

Qu'on appelle la reine. Oui, sans aller pins l(dn. 

Je \eiix fonir: mon elndx s’arr(‘'ie à ce lénntin. 

1,'amonr a\ idenieni eroil (oui ee(|ui le Halle. 

(,)iii peni de son \aimpienr mieux parler (pic I ingrate? 

\ o\ ons ipii son amour aeensera de.- deux. 

S’il II Csl digne de moi le piège esl digue d eux . 

I roui polis (pii nous i raliii : ei , pour eoimoii re nul raiire, 

II ii'esl poini de inoveiis.. .. Mais je la \(iis |iaroiire: 
l'eignons; ei de son c(eiir, d'im vain espoir Halte, 
l’ar lin mensouge adroil lirons la veriie. 
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SCÈNE V. 

MITHRIDATE, MONIME. 


MITHRIDATE. 

Enfin j’ouvre les yeux, et je me lais justice: 

C’est faire à vos beautés un triste sacrifice. 

Que de vous présenter, inadaïue, avec ma foi, 

Tout l’âge et le malheur que je traîne avec moi. 
Jusqu’ici la fortune et la victoire mêmes 
Caclioieut mes cheveux blancs sous trente diadèmes. 
Mais ce temps-là n’est plus: je régiiois; et je fuis: 
Mes ans se sont accrus ; ines honneurs sont détruits; 
Et mon front, dépouillé d’uii si noble avantage, 

Dn temps qui l’a flétri laisse voir tout l’outrage. 
D’ailleurs mille desseins part<agent mes esprits: 

D’iiii camp prêt à partir vous entendez les cris; 
Sortant de mes vaisseaux, il finit que j’y remonte. 
Quel teiu|)s pour un hymeu qu'une fuite si prompte. 
Madame! Et de quel front voits unir à mon sort. 
Quand je ne cherche plits qite la gtierre et la mort ? 
Ci'ssi-/. ponrtatit , cessez de pretetuire à l’harnace: 
Quand je me fais justice, il finit ipi on se la liisse. 
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.le lie sonirrirai jioiiit <[iic ec lils odieux, 

(,)iie je viens |>oiir jamais de liamiir de me.s yeux, 
Possiulaiit mie amolli' i|iii me liit déniée, 

Aons lasse des lloniains ilevonir l’alliée. 

Mon trône vous esi dn: loin de m’en reiienlir, 

.le vous y ]daee même avaiil <|iie de |iartir, 
l’onrvn i|iie \oiis voiilie/ i|n'nn(^ main i|iii m’est elière, 
l II lils, le dijiiie oitjel de ramoiir de son père, 
Xipliarès, en im mol , deveiiaiil voire époux. 

Me venjie de l’Iiarnaee, ei m’aeipiille envers vous. 

MOM \i i:. 


Xipliarè'! lui, seigneur? 

M 1 1 n IM i> \ I I . 

Uni, lui- mt'iiie , niadaine. 


pe 


ni nail re à ce nom le l roiiMc de \ol re a 


.onl re un -i jn>le elioiv ipii peut vous re\ oller . 

'.'l-ee ipielipie mépris ipi on ne puisse doniler':' 
e II' repèle eneor; e esl mi aill re moi-mènie, 
n lils \ ielorienv, ipii me elieril , ipie l'aime. 

. ennemi de' llomains, I lieril iei- ei I a ppni 
) nn empire el d on nom ipii \a reiiail re <11 loi ; 

'.I , ipioi ipie \oi re amour .1 il ose se proniel I re, 

( .e n esl cpi eiil re se- main- ipie je puis \ ons remel I re. 
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MONIME. 

Que dites-vous? Oli ciel! Pourriez-vous approuver.... 
Pourquoi, seigneur, pourquoi voulez-vous m’ëprouver? 
Cessez de tourmenter une ame infortunée: 

Je sais que c’est à vous que je fus destinée ; 

Je sais qu’en ce moment, pour ce nœud solennel, 

La victime, seigneur, nous attend à l’autel . 

Venez. 

MITHRIDATE. 

Je le vois bien: quelque effort que je fasse. 
Madame, vous voulez vous garder à Pharnace. 

Je reconnois toujours vos injustes mépris; 

Ils ont même passé sur mou malheureux fils. 

MONIME. 

Je le méprise! 

MITHRIDATE. 

Hé bien, n’en parlons plus, madame: 
Continuez; brûlez d’une honteuse Hamme. 

Taiulis «pi’avee mou fils je vais, loin de vos yeux, 

( ihcreher au boni du monde un trépas glorieux. 

Vous cependani ici servez .ivee son frère, 

El vendez aux Romains le sang de votre père. 

Venez: je ne saurois mieux punir vos tiedaius, 

• n. 
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(,)nVii vous iiicllani iiioi-iiiômo en ses serviles mains; 
l'.t, sans |ilns me eliar;;er iln soin de vo(re jiloire, 

•le veux laisser de vous jns«|n’à votre nuMiioire. 
Allons, madame, allons, le m'en vais vous unir. 

MON I M i;. 

l’Intôt de mille morts dnssiez-vons nu' punir! 

M iTii K I II \ r t;. 

\ons résistez en vain, et j'entends votre liiite. 

MON I M r. 

l'ai ipielle e\t remitis sei«;nenr, snis-je rednite! 

Mais enlin je \oiis eiois, et je ne pois |ienser 
Dn'à leindre lune-temps \ons poissiez vous loi-ecr. 
I .es (liens me soin I émoi ns i|ii à mois plaire liornee 
Mon allie à loin son -011 s'rioil aliandoiinee. 

Mai' si (piehpie loililes'i' a\oil pu ni alarmer. 

Si de Ions ses ellorls mon eo-nr a dii s'armer, 

\(- eid\ ez point . scie lien r. ipi'an leur de mes alarmes 
l’Iiarnaee m ail jamais eoiiie les moindres larmes. 

(.e lils vieioriens ipie \oii' laMiri'ez, 

( .el le \ i\anle i ma;;e en 1 pi i mois \ oii' | ilaisez, 

( el emieiiii de Home, el eel anli'e Miiis-im’ine, 
l‘.nliii , ce \ i plian'-s ipie miiis \ onlez ipie j aime. . .. 


ACTE III, SCÈNE V. 


MITHRIDATE. 

Vous l’aimez? 

MONIME. 

Si le sort ne m’eût donnée à vous, 

Mon bonheur dépendoit de l’avoir pour époux. 

Avant <|ue votre amour m’eût envoyé ce gage. 

Nous nous aimions. Seigneur, vous changez de visage! 

MITHRIDATE. 

Non, madame. Il suffit. le vais vous l’envoyer. 

Allez. Le temjis est cher, il le huit enijiloyer. 

Je vois (ju’à m’obéir vous êtes disposée: 
le suis content. 

MONIMEj en s* en allant. 

Oh ciel ! me serois-je abusée? 

SCÈNE VI. 

MITIIKIDATE. 

Ils s’aimeiu. C'esi ainsi «pi’on se joiioil de nous. 

Ah! (ils ingrat. In vas nie répondre pour tons; 
l’n ptM'iras. Je sais coinbien la reiioiiinn'e 
Et les laiisses vertus oui séilnil mon année: 
l’erlide, je le veux |iorter des coups certains; 
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4c6 MITIIRIDATE. 

Il faut pour te mieux perdre ecarter le.« mutins, 
Et, l'aisaiit à mes yeux partir les i)lus rebelles. 
Ne garder ]>rès de moi (pie des troupes lidèles. 
Allons. Mais, sans montrer un visage olletise. 
Dissimulons encor, eomme j’ai commeuetb 


FIN DU TROISIÈME ACTE. 


ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE I. 

MONIME, PHŒIMME. 


MONIME. 

P HffiuiME, au nom des dieux, fais ce que je désire; 

Va voir ce qui se passe, et reviens me le dire. 

Je ne sais; mais mon cœur ue se peut rassurer: 

Mille soupçons affreux viennent me déchirer. 

Que tarde Xipharès! Et d’où vient qu’il diffère 
A seconder des vœux (ju’aiitorise sou père? 

Son pèi’e, eu me quittant, me l’alloit envoyer.... 

Mais il feignoit peut-être. Il falloit tout nier. 

Le roi feignoit! Et moi, découvrant ma pensée.... 

O dieux, en ce péril m’auriez-vons délaissée? 

Et SC ponrroit-il bien qu’à son ressentiment 
Mon amour indiscret eût livré mon amant? 

Quoi, prince! quand tout jdein de ton amour extrême 
Pour savoir mou secret tu me])ressois (oi-même. 

Mes refus trop cruels vingt fois te fout caché ; 
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MITHRIDATE. 


Je t’ai même puni <lc l’avoir arraché: 

Et qiiaïul de toi peut-être un père se défie , 

Que dis-je? (piaiid peut-être il y va de ta vie, 

Je parle; et, trop laeile à me laisser tromper. 

Je lui marque le cœur où sa main doit frapper! 

PUCniME. 

Ail! traitc/.-le, madame, avec plus de justice; 

Un grand roi descend-il jusqu’à cet artifice? 

A prendre ce détour (jui l’auroit pu forcer? 

Sans murmure à l’autel vous l'alliez devancer. 
Vouloit-il perdre un fils qu’il aime avec tendresse? 
Jusqu’ici les effets secondent sa promesse: 

Madame, il vous disoit qu’un important dessein. 
Malgré lui, le forçoit à vous quitter demain : 

Ce seul dessein l’occupe; et, hâtant son voyage. 
Lui-même ordonne tout, présent sur le rivage; 

Ses vaisseaux en tons lieux se chargent de soldats. 
Et par-tout Xipharès accompagne ses pas. 

D’un rival en fureur est-ce là la conduite? 

Et voit-on ses discours démentis par la suite? 

MONIME. 

l’haruace cependant, ]tar son ordre arrêté. 

Trouve en lui d’un rival tonte la dureté. 
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Pliœdimc, à Xipliarès fera-t-il plus de grâce? 

PHŒniME. 

C’est l’ami des Romains qu’il punit eu Pliariiace: 
L’amour a peu de part à ses justes soupçons. 

MONIME. 

Autant que je le puis, je eède à tes raisons ; 

Elles calment un peu l’ennui qui me dévore. 

Mais pourtant Xipliarès ne paroit point encore. 

PIKEDIMB. 

Vaine erreur des amants, qui, pleins de leurs désirs, 
Voiidroient que tout cédât au soin de leurs plaisirs! 
Qui, prêts à s’irriter contre le moindre obstacle.... 

MONIME. 

Ma Pliœdime, eh! qui jieut concevoir ce miracle? 
Après deux ans d’ennuis, dont tu sais tout le poids. 
Quoi! je puis respirer pour la première fois! 

Quoi! cher prince, avec toi je me verrois unie! 

Et loin que ma tendresse eût exposé ta vie. 

Tu verrois tou devoir, je verrois ma vertu. 
Approuver un amour si long-temps combattu! 

Je poiirrois tous les jours t’assurer que je t’aime! 

Que ne vieiis-tii? 
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S ci: N K II. 

MON IME, Xll'Il VllES, IMKD OIME. 

MOX IM 1;. 

Scij;iK'iir, jo |t:irl<iis ilc vons-mcino. 
Mon iiMic .sonliailoii «le vous voir ou ce lien 
l’oiir vous.. .. 

\ I ni V II i:s. 

(Test iiiaiiiiciiaiil (|iril laiii vous dire adieu. 

MOM M I . 

Adieu ! vous? 

\ I ni Ml i s. 

( )iii . iiiadaiiie, e( 1 1011 r I ouïe ma vie. 

MOM M I . 

(.hi'eiileiids-je? Ou me di'oil Mêlas ! ils m oui I rallie. 

\ I ni \ Il I s. 

Madame, je ne sais i|iiel eimeiiii eouverl , 

Iteielaiil nos seereH , \ oiis I raliil , el me |ierd. 

Mai-^ le roi, i|iii laiilol u'eii eroioii jioiiil IMiariiaee, 
Maiiileuam dans nos eo-iirs sail loin eei|iii -e |iasse. 

Il leiiil, il me earc'se, el eaelie sou di'S>eiu; 

Mais moi, ijiii, dès reiilaiiee ele\e daii> 'Oii 'ciii. 


V 
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De tons ses mouvements ai trop d’intelligence, 
l’ai In dans ses regards sa prochaine vengeance. 

Il presse, il fait partir tous ceux dont mon malhenr 
Ponrroit à la révolte exciter la douleur. 

De ses fausses bontés j’ai connu la contrainte. 

Un mot même d’Arbale a confirmé ma crainte: 

Il a su m’aborder; et les larmes aux yeux, 
w On sait tout, m’a-t-il dit, sauvez-vous de ces lieux. « 
Ce mot m’a fait frémir du péril de ma reine; 

Et ce cher intérêt est le seul fjiii m’amène. 

Je vous crains pour vous-même: et je viens à genoux 
Vous prier, ma princesse, et vous fléchir fxnir vous. 
Vous dépendez ici d’une main violente. 

Que le sang le plus cher rarement épouvante; 

Et je n’ose vous dire à quelle cruauté 
Mithridate jaloux s’est souvent emporté. 

Peut-être c’est moi seul que sa fureur menace; 
Peut-être, en me perdant, il vent vous faire grare: 
Daignez, an nom des dieux, daignez en j)roliter; 

Par de nouveaux i-efus n’allez point l’irriter. 

Moins vous l'aimez, et pins tâchez de lui complaire; 
l'eignez; efforcez-vous: songez qu’il est mon père. 

V ivez; et permettez que dans tons mes malheurs 
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M milll DATE. 


,li‘ |)iiissi‘ à voUT iiiiKMii- MC comut i]mc (les jtlciirs. 

MON IM F.. 

Ail' je vous ni |>cnlii ! 

Ml ‘11 \I 1 FS. 

('.cMcrcnsc Moniinc, 

Nevoii< iin]iMlc/. |i(iini le iiialliciir <|iii nro|ipi’iine 
\ol rc seule Im)m(c n'est |ioinl ce <|iii me nuit: 

.le suis un uiiillieureiix i|ue le desliu |ioiirsnil ; 
(.'est lui i|ui ma ni\i I amitié <le mon |ière, 

(,)iii le lit mou fixai, i|iii i-evolia ma mère. 

Et vient (le siiseiler, ilaiis ce iiiomeiil allVeux, 
l II secret euiiemi |ioiir nous i raliir tous deux. 
MOXt Ml . 

I le i|iioi ! eei euiiemi vous I ijiuore/. eiieore? 

X 1 fil X K i s. 

Pour sureroii de douleur, madame, je I ignore. 
Heureux si je |Miuxois. axaiil (|iie m immoler, 
l’ereer le I rail re eteur i|iii m'a |iii deeeler! 

XIOXI XI I . 

I II- liieii, sei"ueiir. il laul xoii' le lai re eouuoil re. 
Ne elierclie/ |ioiul ailleurs eel euiiemi , ee I rail re 
Era|>|ie/. : aiieiiii re'|teei ui‘xoiisdoii releiiir. 

.l ai loin lail,el e'esi moi i|ii(' xmis devez |iimir. 
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XIPHARÈS. 

Vous ! 

MONIME. 

Ah! si vous saviez, prince, avec quelle adresse 
Le cruel est venu surprendre ma tendresse! 

Quelle amitié sincère il affectoit pour vous! 

Content, s’il vous voyoit devenir mon époux! 

Qui u’aiiroit cru...? Mais non, mon amour plus timide 
Devoit moins vous livrer à sa bonté perfide. 

Les dieux qui m’inspiroient, et que j’ai mal suivis. 
M’ont fait taire trois fois par de secrets avis. 

Tai dû continuer; j’ai dû dans tout le reste.... 

Que sais-je enfin? j’ai dû vous être moins funeste; 

J’ai dû craindre du roi les dons empoisonnés; 

Et je m’en punirai si vous me pardonnez. 

XIPHARÈS. 

Quoi! niadamc, c’est vous, c’est l’amour qui m’expose; 
Mon luallieiir est ]>arti d'une si belle cause; 

Tfoj» d'aiuour a trahi nos secrets ainourcux: 

El vous vous excusez de m’avoir fait heureux! 

Que voiidrois-je de plus? «lorieiix et fidèle. 

Je meurs. Lu iuilrc sort au trône vous ajtpelle: 
Couseulez-v, madame; et, sans plus résister. 
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Achevez iin livincn (|iii vous y liii( nionter. 

MON! M K. 

Onoi! vous me ilciniindoz i|iie j’i'poiiso un liarliarc 
Dont I odieux amour |>om' jamais nous sépare? 

X I iMi t tt i;s. 

Songez (pie ee mal in, soumise :i ses souhaits, 

Vous deviez l'epouscr, et ue me voir jamais. 

MOM M I . 

Kli! eouuoissois-je alors loule sa harltarie? 

Ne voudrie/.-\ous |)oinl ipi'approuvaiil sa liirie, 

Apivs vous avoir vu (oui jieree de ses eoujis. 

Je siii\ isse à I aiilel uu I \ ranuiipie e|)oiix ; 

Kl <pie,daus nue main de voire saii^ ruiiiaiile, 

J allasse niel I re, helas ! la main de vol re amaiile? 

Allez; de ses rureiii' songez à vous garder. 

Sans perdre ici le lenips à me persuader: 

I .e eiel m inspirera ipiel parti je dois prendre. 

One seroil -ee. grand' d ieiix ! s il v eiioil vous surprendre! 
One dis-je? ou v ieni . \llez: eoiirez. \ ivez eiiriii ; 

Kl du moins alieiidez ipiel sera iiioii desliii. 
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SCÈNE III. 

MONIME, PIIffiDIME. 


PliaolME. 

Madame, à (juels périls il exposoit sa vie ! 

C’est le roi. 

MONIME. 

Cours l’aider à cacher sa sortie. 

Va, ne le ipiitte point; et qu’il se garde bien 
D’ordonner de son sort, sans être instruit du mien. 


SCÈNE IV. 

MITHRIDATE, MONIME. 


MITIIRIDATE. 

Allons, madame, allons. Une raison secrète 
Mc lait (piitter ces lieux et hâter ma retraite. 
Tandis que mes soldats, prêts à suivre leur roi, 
llcntrcnt dans mes vaisseaux pour partir avec moi. 
Venez, et qu’à l’autel ma promesse accomplie 
Par des nœuds éternels riiii à 1 autre nous lie. 
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AIONIMK. 

-Nous, seijiiuMir? 

MITIIUI DATE. 

(.)iKii, iiiiulaiiie! osez-vous lialaneer! 

MOMM E. 

El MC m'avcz-voiis |>as (Iclcndn d’y |)cnscr? 

Al I I II Kl I) V I E. 

J’eus mes raisons alors: oiililioiis-les, iiiadaiiie. 

Ne s(Mi<ic/. iiiaiiiteiiaiit i|irù re|ioiidreà ma llaiiimc. 
Soii>!;ez ijiie vol re cœur <‘Sl un bien <|iii in'esl dn. 

MON I VI E. 

Hé! |M>iiri|iioi doue, seigneur, me l’avcz-vons rendiiy 
Ml riiliiiiv i E. 

Oiioi! jioiir lin lils inj;rai lonjonrs jiréoecii|Kâ^, 

\ (Mis croiriez... .. 

VI O .s I M I . 

(,)iioi, seijiiieii r ! v ims m an riez donc l rmiijiee? 
Al I I II II I II V I I . 

l’criide! il vous sird liien de leiiir ce discours, 

\oiis i|iii, eardaiil an etenr d inlideles amours, 

Oiiaiid je vous elevois an eoiidile de la uloire, 

M avez des iraliisons |ire|iare la |iliis noire! 

Ne vous sonv icnl -il |ilns , e(Cii r iiijirat el sans loi. 
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Plus que tous les Romains conjuré contre moi. 

De quel rang glorieux j’ai bien voulu descendre 
Pour vous porter au trône où vous n’osiez prétendre? 
Ne me regardez point vaincu, persécuté: 
Revoyez-moi vainqueur, et par-tout redouté. 

Songez de tpielle ardeur dans Èphèse adorée 
Aux filles de cent rois je vous ai préférée; 

Et, négligeant pour vous tant d’heureux alliés. 
Quelle foule d’états je mettois à vos pieds. 

Ah! si d'un autre amour le penchant invincible 
Dès-lors à mes bontés vous rendoit insensible. 
Pourquoi chercher si loin un odieux époux? 

Avant que de partir, pourquoi vous taisiez-vous? 
Attendiez-vous, pour faire un aveu si funeste. 

Que le sort ennemi m’eût ravi tout le reste. 

Et que, de toutes parts me voyant accabler. 

J’eusse en vous le seul bien qui me pût consoler? 
Cepeiulaiit, ([iiaiid je veux oublier cet outrage. 

Et cacher à mou t:(«:ur cette funeste image, 

\bus osez à mes yeux rajqteler le passé! 

V'^ous m’accusez encor, quaiul je suis olfensé! 

Je vois que pour uii traître un liai espoir vous flatte. 

A quelle épreuve, ô ciel, réduis-tu .Mithridate? 
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Pur (|iiel cliurinc secret laisse-je retenir 
Ce; eonrronx si s«A'ère et si |>rt)iii|)t à punir? 
l’rolitez dn inoineiu (|iie mon amour vous donne: 
Pour la dernière lois, venez, je vous l'ordonne. 
N'allirez |>oint sur vous des périls sii|ierllns. 

Pour nn lils insoleni (pie tons ne verre/, pins. 

Sans vous parer pour lui d'nnc loi ipii m'est due, 
Perde/-en la mémoire anssi-liien ipie la vue; 
l‘.l, désormais, sensilile il ma seule honte, 

Merile/ le pardon ipii \onsest présenlé. 

MON! M i;. 

.le n'ai point oiililie i|nelle reeoiinoissanee, 

Sei“iienr, m'a dii ranger sons \oire (dicis.sanee: 
(.inelipie raiiji oii jadis soieni nionl(‘s mes aïeux. 
Leur ‘iloire de si loin irehloiiii poini mes veux. 

.le soieie a\ee respeel de eoinhien je suis nce 
ïn-dc'sons des jirandeni s d nn si nohie li\ nienee: 
l'.l, maigre mon penclianl el mes premiers desseins 
Polir nn lils, après muis, le pins j^r.iiid des Iniinains, 
Dm jonr ipie sur mon Iroiii on mil ee diadi nie, 

.le renoiieai, seijiiienr, il ee priiiee. il iiioi-im'ine. 
Ions deux d iiilelli"enee il nous saerilier. 

P 

Loin de moi, |iar mon ordre, il eonroii nidnhiier. 
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Dans l’ombre du secret ce feu s’alloit éteindre; 

Et même de mon sort je ne pouvois me plaindre, 
Puisqu'cnfin, aux dépens de mes vœux les plus doux. 
Je faisois le bonheur d’nn héros tel que vous. 

Vous seul, seigneur, vous seul, vous m’avez arrachée 
A cette obéissance où j’étois attachée ; 

Et ce fatal amour dont j’avois triomphé. 

Ce feu que dans l’oubli je croyois étouffé. 

Dont la cause à jamais s’éloignoit de ma vue, 

Vos détours l’ont surpris, et m’en ont convaincue. 

Je vous l’ai confessé, je le dois soutenir: 

En vain vous en pourriez perdre le souvenir; 

Et cet aveu honteux où vous m’avez forcée 
Demeurera toujours présent à ma pensée. 

Toujours je vous croirois incertain de ma foi ; 

Et le tomlœau, seigneur, est moins triste pour moi 
Que le lit d’un époux qui m’a fait cet outrage. 

Qui s’est acquis sur moi ce cruel avantage. 

Et qui, me préparant un éternel ennui. 

M’a fait rougir d’un feu qui n’étoit pas pour lui. 

MITHRIDATE. 

Cest donc votre réponse? et, sans plus me complaire. 
Vous refusez l’ honneur que je voulois vous faire? 
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IViisoz-v bien. J'alteiuls pour me iléteriniiier. 

M0XI>1E. 

Non, seigneur, vainement vous erovez m’élonner. 

Je vous eoimois; je sais tout ee que je nrap])rèle, 

Fl je vois (piels mallienrs j’assemble sur ma lèle; 
Mais le dessein est pris; rien ne iieni m’ebranler. 
Jnge/.-en, pniscpi'ainsi je \onsosc parler. 

Fl m'emporle au-delà de celle niodeslie 
Dont jusqu'il ee mouieul je n’élois point sortie. 

Vous vous êtes serxi de ma liinesle main 

l’onr meure à votre (ils un poignard dans le sein: 

|)e ses leiiv inuoeenis j'ai Iralii le mvsière; 

Fl, quand il n en perdroii ipie l'amour de son j>ère. 
Il en mourra, seigneur. Ma loi ni mon amour 
Ae sei'onl poini le pi i\ d'un si cruel détour. 

\près eela, juge/, l’erde/ une rebelle: 

Armez-vous du pouvoir qu’on vous donna sur elle: 

.1 attendrai mon arrêt : von- |)ouvez eommander. 
loin ee qn'en vous qniilani j ose vou- demander, 

( .rov ez ( il la vert n je doi- eel le jus| iee ) 

(,)ne je vous 1 raliis .seule, et n ai point île eonipliee: 
l'.l que d un plein sneeès vos vien\ si'iiii|.m sniv is 
.Si I en eroyois, s(;i“iienr. les vomi\ de vm re lils. 
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SCÈNE V. 

MITHRIDATE. 

Elle me quitte! Et moi, dans un lâche silence, ' 

Je semble de sa fuite approuver l’insolence! 

l’eu s’en faut que mon cœur, penchant de son côté, j 

Ne me condamne encor de trop de cruauté ! j 

Qui suis-je? Est-ce Monime? Et suis-je Mitliridatc? 

Non, non, plus de pardon, plus d’amour pour l’ingrate. 

Ma colère revient, et je me reconnois: ' 

Immolons, en partant, trois ingrats à la fois. 

Je vais i\ Rome; et c’est par de tels sacrifices , 

Qu’il faut <à ma fureur rendre les dieux propices. 

Je le dois, je le puis; ils n’ont plus de support; 

Les plus séditieux sont déjà loin du bord. 

Sans distinguer entre eux qui je hais ou qui j’aime, I 

Allons, et coinmençons par Xipharès lui-même. 

Mais quelle est ma fureur! et qu’est-ce que je dis! 

Tu vas sacrifier.... qui, malheureux? Ton fils! 

Un fils (jiie Rome craint ! qui peut venger son père! 
l’oiinpioi répandre un sang qui m’est si nécessaire? 

Ah! dans l'état funeste où ma chute ni’a mis, 

Esi-cc (|iic mou malheur m'a laissé Iroji d'amis? I 
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MITinilDAÏE. 


Soujicoiis ])liilùt, soiifieoiis à gagner sa Iciidrcsse: 

J’ai l)esoiii d’im vengeur, el non d’nne inaîlresse. 

<,)iioi! nevani-il pas mieux, ]>nis<prii Cant m’en priver, 
l.a céder à ce lils <pie je veux conserver? 

Cédons-la. \'ains ed’orls, <pii ne l'ont <pic m’insirnirc 
Des l'oildesses d’im eœnr ipii elierelie à se séduire! 

Je l>nde, je l'adore; et, loin de la liannir.... 

Ali!<'’esl mi crime encor «loin je la veux |>nnir. 

Onelle pitié retient mes sentiments timides? 

Ven ai-je pas déjà puni de moins perlides? 

() Molli me! )') mon iils! Inutile eoiirroiix! 

l'.l vous, lieiireiix riomaiiis, ipiel t rioiii|ilie pour vous 

Si vous saviez ma lionie, et ipi'iiii avis lidèle 

De mes làelies eiimlial> vous portai la nouvelle! 

(,)iioi! des plus elières iiiaiii"- eraigiiaiit les traliisoiis, 

J ai I iris soin de iirarmer eiiiil re loii-; les poisons ; 

J'ai su , par une longue el peiiilile iiidiisl rie, 

Des jilils morli'ls venins pl'eM iiir la liirie: 

Ail! ipi il eût iiiieiiv valu , |iliis sage el plus lumrenx, 
l'.t ri'|ioiissam les I rails d nu amoni' ilangerenx, 

\e |ias laisser lemplir il ardeurs empoisonnées 
Lin « leiir déjii glacé par le lioid des années! 

De ce trouille lalal par oii dois-je sortir? 
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SCÈNE VI. 

MITHRIDATE, ARBATE. 


ARBATE. 

Seigneur, tous vos soldats refusent de partir: 
Pliarnace les retient, Pharnace leur révèle 
Que vous cherchez à Rome une guerre nouvelle. 

MITHRIDATE. 

Pharnace? 


ARBATE. 

Il a séduit ses gardes les premiers. 

Et le seul nom de Rome étonne les plus fiers. 

De mille affreux périls ils se forment l’image: 

Les uns avec transport embrassent le rivage ; 

Les autres, qui partoient, s’élancent dans les flots. 
Ou présentent leurs dards aux yeux des matelots. 
Le désordre est par-tout; et, loin de nous entendre, 
Us demandent la paix, et parlent de se rendre. 
Pharnace est à leur tète; et, flattant leurs souhaits. 
De la part des Romains il leur promet la paix. 
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Qu’il me suive, <|u’il vienne au seeours tle sou père. 

Ml II VT K. 

)'i;!nure son dessein; mais im soudain transporl 
L’a déjà l'ait descendre et courir vers le port; 

Lt l’on dit (pic suivi d’nn gros d’amis lidcles 
On l’a VII se mêler au milieu des rebelles. 

(i’est tout ce (pic j’eii sais. 

M I ni Kl DVTK. 

Ail! (|u’est-ec ipie j’entends! 
l’erlides, ma vengeance a tardi- irop long-temps! 

Mais je ne vous crains ]ioint: nialgiv leur insolence, 
Les mutins n’oseroieni soutenir ma présence. 

Je ne veux (pic les voir; je ne veux (pi'à leurs yeux 
Inmiuler de ma main deux lils audacieux. 


SCKNK VII. 

Ml I mil I) \ n:, \r. iimi:, micas. 


MK \ 

Seigneur, tout esl perdu. Les rebelles, l’Iiarnace, 
Les Ibimains, sont en loide anioiir de celte place. 
Mil II II I II V TI . 

Les luiniains! 
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ARCAB. 

De Roinuiiis le rivage est chargé. 
Et bientôt dans ees murs vous êtes assiégé. 

MITHRIHATE. 

Ciel! courons. 


( à Areas ) 

Ecoutez.... Du malheur qui me presse 
Tu ne jouiras pas, infidèle princesse. 


FIN DU QUATRIÈME ACTE 
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ACTE CINOlJlEME 


s CK A K I. 

\10\l\l K, l’ll(l);i)l MK. 


1MI«K IM M i:. 

l\l u> \ M K, où coiirc/.-voiisi:' aveugles traiispons 
\ on»; loiil (fiiltT sur \oiis île ei imiiiels ellori!i‘!' 

I lé ijiioi ! Mills a\e/. |iii, I ro|i eriielle à Miiis-iiièiiie, 
l'airi' iiii alIreiiN lien d iiii saere iliailèiiie! 

Ail! ne \o\e/,-voiis pas i|iie les dieux pins Iniinains 
Oui enx-inènies ronipii ee liandean dans \os mains? 

MOXI M I . 

Ile! paripielle I il l'eii I' , ol isiinee à nie suivre, 
roi-nii nie inaljiie iiioi \en\-in me (aire \ iv re? 


\ipliarès ne vil pins; le roi dese'pere 
I .ni-nienie n allend pins ipi'im (repas assiire: 
(.tiiel liiiil le pronie|s-in de la eonpalile andaee? 
l’erlide, prelends-lii me livrera l’Iiarnaee? 

en II) ni VI I . 

Ail ! du moins al lende/ ipi un iidi le ra ppori 
De son mallienreiix Irère ail eonlirnie la mon. 
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Diins la confusion que nous venons d’eiitentlre, 

Les yeux peuvent-ils pas aisément se méprendre? 
D’abord, vous le savez, un bruit injurieux 
Le rangeoit du parti d'un camp séditieux ; 
Maintenant on vous dit que ces mêmes rebelles 
Ont tourné contre lui leurs armes criminelles. 

Jugez de l’un par l’autre, et daignez écouter.... 

MONtME. 

Xipliarès ne vit plus, il n’en faut point douter: 
L’évènement n’a point démenti mou attente. 

Quand je n’en anrois pas la nouvelle sanglante. 

Il est mort; et j’en ai pour garants trop certains 
Son courage et son nom trop suspects aux Romains. 
Ail ! que d’un si beau sang dès long-temps altérée 
Rome tient maintenant sa victoire assurée! 

Quel ennemi son liras leur alloit opposer! 

Mais sur ipii, inallM-iireuse, oscs-iu t’excuser? 

Quoi ! lu lie veux pas voir que c’est toi <jui ropprimes. 
Et ilans tous ses malheurs reconuoilre tes crimes? 

De couiliieu d’assassins l’avois-je enveloppé! 

Couuueul à tant de coups seroit-i! échappé? 

Il éviloil eu vain les lloiuaiiis et sou frère: 

Ne le livrois-je pas aux lurcurs de sou père? 

. ««• 
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C’est moi tfiii, les reiulaiit riiii «le raiilre jaloux, 

V iiis alliinier le leu «|ui les eiiiltrasc tous: 

'Fisoii «le la «liseonle, el l'alalc liirie 

Due le (l«3uiou «le Home a l'oniuA- el ii«>ui'rie! 

K( je vis! Et j’atteiuls «jiie «le leur saii}» baijjué 
IMiamaee «les ll«>mniiis revieuue a«'«r«>ui|)a»u«'. 

Du' il «-lait! à mes veux sa |taiTiei«le j«>ie! 

I.a mori au ll«■ses|)oir «mvre |>liis «rime v«>ie: 

Oui, eruelles, eu vain \«>s iujust«‘s s«M'«)urs 
Me r«'nueu( «lu iouil>«-au l«‘s rli«-mius les jiliis e«mris ; 
.le I r«)u\ «Tai la iiuiri jus«|u«‘ «laiis v«is l>ras uu'iue. 

l'.l loi , lalal lissii , mallu'iireux «lia<l(uu«‘, 
luslrumeiu el l«•uloiu «le loiil«-« m«‘s «loiili'iirs, 
liaiuleaii, <|ii«' mille lois j ai i reiii|)e «le mes |il«'iirs, 
\u moins, «-II lenuiiiaui ma \i«-ei imiii su|i|)li«'«-. 

\e |ioii\oi'-lu ui«‘ |•«‘U^ll■e un luuesli' sci\ie«-ï 
\ mi ' li'i'^l«'S ii-iiaials, \a. «•«■sse de i ollrir; 

I ) aiil res aruu'S ^aus loi sauroiil me >«-«’ourir: 

El jieri^'e l«- j«iurel la main mi'urlri«'-r«' 

D"i ja«l is sur mou I roui i al la« lia la |ir«'uiit'r«'. 
l'ilcll III \i I . 

Ou \ ieiil , mailaiiu', ou \ ieiil ; «■! j es|»«-r«‘ i|u' \r«'as, 
l’«)iir liauuir \«is Irawiirs, |iorl«‘ vers vous ses |»as. 
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SCÈNE II. 

MONIME, PHffiDIME, ARCAS. 

MON IME. 

En est-ce fait. Areas? et le cruel Fhaniacc . . . . 

ARC.4S. 

Ne me demandez rien de tout ce ijui se passe , 
Madame: on m’a chargé d’un plus funeste emploi; 
Et ce poison vous dit les volontés du roi. 

PHIHIMME. 

Malheureuse princesse! 

MONIME. 

Ah! quel comble de joie! 
Donnez. Dites, Areas, au roi qui me l’envoie. 

Que de tous les présents que m’a faits sa bonté 
Je reçois le plus cher et le plus souhaité. 

A la lin je respire; et le ciel me délivre 
Des secours importuns ijiii me forçoienl de vivre. 
Maîtresse de moi-niéme, il veut bien qu’une fois 
Je puisse de mon sort disposer à mon choix. 

PIKUnlME. 

Hélas! 
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MONIME. 

Retiens les eris, et par (l’iiuliijnes larmes 
De cet lieiireiix moment ne trotiltle point les cliarnics. 
Si tn m'aimois, l’iRialiine, il l’alloit me pleurer 
Oiiand (l'im titre fimesle on me vint lionorer. 

Et lors(pie, m'arraeliant <lii doux sein de la Erèce, 
Dans ce climat harliarc on iraina ta inailresse. 
Retonrne niaintenant cite/ <-es peuples li(mrenx; 

El si mon nom encor s’est conserve chez eux, 

Dis-lenr ce ipie in vois, et de tonte ma jiloire, 
l’li(edime, eonte-len r la mallienrens»' liisloire. 

Et toi, ipii de e<‘ etenr, dont tn lits adore. 

Par nn jaloux destin lits lonjonrs separ<% 

Héros, avec ipii même <‘ii terminant ma \ie 
Je n'ose en nn tond>ean demand<-r d cl r<‘ nnic, 

IJcçois ce sacrilice; et puisse, en ce moment. 

(.c jioison i‘\pier le saiijt de mon amant ! 
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SCÈNE III. 

MONIME, ARBATE, PHffiDlME, 
ARCAS. 


ARBATE. 

Arrêtez! arrêtez! 

ARCAS. 

Que faites-vous, Arhate? 

ARBATE. 

Arrêtez! j’accomplis l’ordre de Mithridate. 

MONIME. 

Ail! laissez-moi — 

ARBATE, jetant le poison. 

Cessez, vous dis-je, et laissez-moi. 
Madame, exécuter les A'olontés du roi : 

Vivez. Et vous. Areas, du succès de mon zèle 
Courez à Miiliridale apprendre la nouvelle. 
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S C K N li I \ . 

MOMMK, \IU5\Ti;, riKKDl M K. 


MtINI M i; . 

\li! lrii|)rniel Vrhatc, à in'fxposfz-voiis! 

Ksi -CP i|ii’oii cniil piicor iiioii su |>|ilicp I l'oi» doux? 
Kl Ir mi, m'ciiviani niic niciri si soiidaiiu-, 

VcMi-il |iliis<riin irc|)as |M)iir ciiniciiier sa liaiiic? 
uiliMl;. 

Vous l'allez voir |iai'ojirc: cl j’ose nrassiircr 
(.)iic voii'i-iiicmc, a\c<- moi, voii> aile/, le |ileiirer. 
VIOM M I . 

(.•iioi ! le roi 


\ Il I! \ I I . 

Le roi iiiiielieà sou heure dei'iiière. 
Madame, el ne voil jilii' iiii'mi re-ie île lumière. 

Je I ai lai"e <aiiiilam . jiorle par des soldais; 
l'.l Xipliarèseii pleurs aeeompajine leiiis pas. 

VI o \ I M I . 

Xipliarè'! \li j;rands dieux! je donle -i je veille, 
l'.l II iKe ipi en I remhlaiil en emire mon oreille. 

\ I pi tarés vil eneor ! \ i phare-, ipie me- plen r- 
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ARBATE. 

Il vit, chargé de gloire, accablé de douleurs. 

De sa mort en ces lieux la nouvelle semée 
Ne vous a ]>as vous seule et sans cause alarmée; 

Les Romains, qui par-tout l’appuyoient par des cris, 
Ont pur ce bruit fatal glacé tous les esprits. 

Le roi, trompé liii-niémc, en a versé des larmes. 
Et, désormais certain du malheur <le ses armes. 

Par un rebelle fils de toutes parts pressé. 

Sans espoir de secours, tout près d’être forcé. 

Et voyant, pour surcroît de douleur et de haine. 
Parmi ses étendards porter l’aigle romaine. 

Il n’a plus aspiré qu’à s’ouvrir des chemins 
Pour éviter l’alIVont de tomber dans leurs mains. 
D’abord il a tenté les atteintes mortelles 
Des poisons que lui-même a cnis les jtins fidèles; 

11 les a trouvés tous sans force et sans vertu. 

«Vain secours, a-t-il dit, que j’ai trop combattu! 

« Contre tous les poisons soigneux de me défendre, 

« J’ai perdu tout le fruit que j’en pou vois attendre. 

« Essayons maintenant des secours plus certains, 

« El cherchons nn trépas plus funeste aux Romains. « 
H par le; et défiant leurs nombreuses cohortes, 

. « 
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Du palais, à ces mots, il l'ail ouvrir les jtories. 

A l’aspect <le ce front tloiit la noble l'urcur 
Tant de fois dans leurs raiijis répainlit la terreur. 

Vous les ettssicz vus tons, rctoitrilaut en arrière, 
laiisscr entre eux cl nous une large carrière; 
l'T déjà ijucli|ues uns couroient è|»ouvaiitès 
.lus(pic dans les vaisseaux <|ui les ont ajiportès. 

Mais, le «lirai-je? oli ciel! rassurt's |iar l’Iiariiace, 

Kl la lioiile eu leurs cœtirs nAcillaut leur audace, 

Ils repreuueiit courage, ils attaipieiit le roi, 

(,)u'uu reste «le soldats defemioit avec uu»i. 

Dui pourroii c\|irinier par ipiels faits incrovables, 
Duels coups, accompagnes «le reganls ellrovables. 

Sou bras, sc sigualam pour la dernière Ibis, 

A de ce grand lieros termine les exploits? 
l'.iiliii, las cl cousert de sang et de poussiiue. 

Il s’etoil fait lie morts iiiu' noble barrière, 
l U autre bataillon s'est avaiiee \er-i itoits: 

I .es Ivoiitaius poitr le joindre oitt siispeiidii leitrs coups: 
Ils Miuloietit totts citsctiible accabler Mit liridale. 

Mais lui : ( .’en est assez, tua-t-il dit , elier Arbate; 

■' Le sang et la litretir tn'eiu|iorteiit t rop a\atit . 

•> Ne livrotis |>as sttr-toul Mitliridale \ ivaiit . •• 


•I 


''1 ' 
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Aussitôt dans son sein il plonge son épée. 

Mais la mort fuit encor sa grande aine trompée. 

Ce héros dans mes bras est tomlai tout sanglant, 
Foible, et tpii s'irritoit contre un trépas si lent; 

Et se plaignant à moi de ce reste de vie, 

Il sonlevoit encor sa main appesantie, 

Et marquant à mon bras la place de son eoenr, 
Sembloit d’un coup pins sûr implorer la laveur. 
Tandis (juc, possédé de ma donleur extrême. 

Je songe bien plutôt à me percer moi -même, 
üc grands cris ont soudain attiré mes regards; 

J’ai vu, qui l’anroit cru? j’ai vu de toutes parts 
Vaincus et renversés les Romains et Pliarnace, 
Fuyant vers leurs vaisseaux, abandonner la ]>lacc; 
Et le vainqueur, vers nous s’avançant de plus près, 
A mes yeux éperdus a monti’é Xipliarès. 

MONIMK. 


Juste ciel! 


ARHATE. 

Xipliarès toujours resté fidèle. 

Et qu’au fort du combat une troupe rebelle. 
Far ordre de son frère, avoit cuvcloppi. 

Mais qui, d’entre leurs bras à la lin échappé, 

^ S5. 
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MITHRIDATE. 


Forçant les plus mutins, et regaguaut le reste. 

Heureux et plein de joie en ce moment l'nneste, 

A travers mille morts, ardent, victorieux, 

S’ëtoit fait vers son père un cliemiii glorieux. 

Jugez de quelle liorreiir cette joie est suivie: 

Son hras aux pieds du roi l’alloit jeter sans vie; 

Mais on court, on s’oppose à sou emportement. 

Le roi m’a regardé dans ce triste momcnl , 

Et m’a dit d’une voix qu’il poussoit avec peine: 

« S’il en est temps encor, cours, et sauve la reine, 
fies mots m’ont lait treinliler pour vous, pour Xipharès: 
J’ai craint, j’ai soupçonné cpielques ordres secrets. 

Tout lassé que j’étois, ma frayeur et mou zèle 
M’ont donné pour courir une force nouvelle; 

Et, malgré nos mallicurs, je me tiens trop heureux 
D’avoir paré le coup qui vous perdoit tous deux. 

MONIME. 

Ah! que, de tant d’horreurs justement étonnée. 

Je plains de ce grand roi la triste tiestinée! 

Hélas! et plût aux dieux qu’à son sort inhumain 
Moi-metue j’eusse ])u ne point prêter la main. 

Et que, siiu])le témoin du malheur (jui l’accahie. 

Je le pusse pleurer sans en être coiqtahle! 
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Il vient. Quel nouveau trouble excite en mes esprits 
Le sang du père, oh ciel! et les larmes du fils! 

SCÈNE V. 

MITHRIDATE, MONIME, XIPHARES, 
ARBAÏE, ARCAS; 

GARDES qui soutiennent Mithridate. 


MOMME. 

Ah ! que vois-je, seigneur, et quel sort est le vôtre! 

MITIIRIOATE. 

Cessez et retenez vos larmes l’un et l’autre: 

( montrant Xipharès.) 

Mon sort de sa tendresse et de votre amitié 
Vent d’autres sentiments que eeux de la pitié; 

Et ma gloire, plutôt digne d’être admirée. 

Ne doit point j)ar des ])lenrs être tiéshonorée. 

J’ai vengé l’iinivers autant que je l'ai pu: 

La mort dansée projet in’a seule interroni])n. 
Ennemi îles Roinaitis et de la tvrannie, 
le n’ai point de leur joug snhi rignoininie; 

Kl j’ose me Haller qn’cnire les noms laineux 
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Qu’une pareille liaine a signalés contre eux 
Nul ne leur a plus fait acheter la victoire. 

Ni (le jours lualheureux plus rempli leur histoire. 
Le ciel n’a pas voulu (pi’aehevant mon dessein 
Rome eu cendre me vît expirer dans son sein: 

Mais an moins quehjue joie en mourant me console; 
J’expire environné d’ennemis cpie j’immole; 

Dans leur sang odieux j’iii pu tremper mes mains; 
Et mes derniers regards ont vu fuir les Romains. 

A mon fils Xipharès je dois cette fortune; 

11 épargne à ma mort leur présence importune. 

Que ne puis-je payer ce service important 
De tout ce que mou terme eut de plus éclatant! 

Mais vous me tenez lieu d’empire, de couronne; 
Vous seule me restez: souffrez (pie je vous donne, 
Madame; et tous ces vœux rpie j’exigeois de vous. 
Mou cœur pour Xipharès vous les demande tous. 

MONIMK. 

Vivez, seigneur, vivez pour le bonheur du monde. 
Et pour sa liberté qui sur vous seul sc fonde; 

Vivez pour triompher d’un ennemi vaincu. 

Pour venger 


Digiti 


ACTE V, SCENE V. 


439 

MITHRIDATE. 

C’en est fait, madame, et j’ai vécu. 

Mon fils, songez à vous: gardez-vous de prétendre 
Que de tant d’ennemis vous puissiez vous défendre. 
Bientôt tous les Romains, de leur honte irrités. 
Viendront ici sur vous fondre de tous côtés. 

Ne perflez point le tenij)s que vous laisse leur fuite 
A rendre à mon tombeau des soins dont je vous quitte: 
Tant de Romains sans vie, en cent lieux dispersés. 
Suffisent à ma cendre et l’ honorent assez. 

Cachez-leur pour un temps vos noms et votre vie. 
Allez, réservez-vous — 

XIPHAKÈS. 

Moi, seigneur, que je fuie? 
Que Pharnace impuni, les Romains triomphants. 
N’éprouvent pas bientôt .... 

MITHRIDATE. 

Non, je VOU.S le défends. 

Tôt ou tard il faudra que Pharnace périsse : 

Fiez-vous aux Romains du soin de s»n supplice. 

Mais je sens affoiblir ma force et nies esprits. 

Je sens que je me meurs.... Approchez-vous, mon fils; 
Dans cet emlirassemciit dont la douceur me flatte. 
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Venez, et recevez l’ame de Mithridate. 


MONIME. 


Il expire. 


XIFHAKÈS. 


Ah , madame ! unissons nos douleurs. 


Et par tout riiiiivers clierchons-lui des vengeurs. 


FIN DU TOME SECOND. 
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